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La raUon 

Fait au sommet des airs, en dëplojant ses ailes. 
De son divin flambeau jaillir trois ëtincellrs : 
Ans bords de la Gironde, en des râlions fleuris, 
L^une alla de Montaigne échauffer les écrits; 
La seconde à Florence éclaira Galilée; 
Sur le rivage anglais la troisième envolée. 
Brillait devant Bacon dans le nouveau chemin, 
Ob ce profond penseur guida Tesprit humain. 
M. J. Cbbmiu , La Batwiade , chant /• 
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PARIS, 

Ches F. G. LEVRAULT, me de la Harpe, ii.° 81 ; 
STRASBOVRG) mime maison, rue de> Juifs, n." 33. 

1833. 



Digitized by 



Google 









'igitiilpd by 



Google 



AVERTISSEMENT. 



A lift oflord Francis Bacon is still a desideratum 

in english littérature. 

Biogr. Dict. bf A le t. Chalmers, 1815. 
Une rie de François Bacon est encore un deside* 

rnium de la littérature anglaise. 

Depuis douze ans, le goût des connaissances 
sérieuses et des graves méditations semble 
s'être emparé de tous les esprits. En France 
comme en Allemagne une sorte de prédilec- 
tion entraîne la jeunesse vers les études phi- 
losophiques, trop long- temps négligées. Au 
milieu de ce moi^vement qu'il faut encou- 
rager, des écrivains d'une imagination hardie 
et brillante s'efforcent de faire revivre Vidéa- 
lisme de quelques philosophes tant anciens 
que modernes, pour le substituer au sensua-- 
lisme^, qui, il y a cent ans, a pris possession 

1. On appelle indistinctement, à tort ou k raison, sensua^ 
listes, tous ceux qui professent que sans les sens nous r^ aurions 
aucune idée , soit quHls pensent que nous recevons paâsivement 
nos id^s des sens, soit qu^ils admettent que nous les faisons 
nous-mêmes avec nos sensations, k Taide des facultés de notre 
entendement et de notre volonté, ou même qu^ils ajoutent, 
avec M. Laromiguière , aux sensations considérées comme ma- 
tériaux de nos idées, trois ordres particuliers de sentimens 
^e les sensations précèdent, mais n^engend^ent pas. 
I. a 
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de nos écoles presque sans conteste, et depuis 
s'y est paisiblement maintenu. C'est ainsi que 
nous avons vu le plus jeune -de nos pro- 
fesseurs, et pourtant l'un des plus recomman- 
dables par son savoir, ses talens et surtout 
son caractère, entreprendre de rajeunir 
Platon, Proclus et Descartes, en les mettant, 
par des traductions ou des éditions nouvelles, 
à 1^ portée d'un plus grand nombre de lec- 
teurs^ c'est, suivant nous, un service ^minent 
qu'il a rendu à l'érudition et à la littérature, 
bien plus qu'à la philosophie. Nous pensons 
même que ces publications ne seraient pas 
sans danger pour cette dernière, si elles ne 
devaient nécessairement faire naître chez les 
adversaires des doctrines qu'on veut rétablir, 
l'idée de raffermir par les mêmes moyens les 
ba^es de celles qu'on veut renverser. Heureu- 
sement nous sommes arrivés à une époque de 
paix et de tolérance, où l'amour de la vérité, 
qui anime également les partisans des deux 
opinions, leur fait applaudir sans distinction 
à tout ce qui peut intéresser cette même 
vérité. Une lutte philosophique n'en est pas 
moins engagée; et puisque les idéalistes vien- 
nent de se ranger autour de leurs maîtres 
les plus illustras, il convient que les sensua- 
listes se rallient de leur côté sous les ban* 
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nières de leurs chefs. Les grands noms ne 
nous manqueront pas non plus, he premier 
en gloire comme en date che£ les modernes, 
est sans contredit celui de Bacon, le restau- 
rateur, s'il n'est le père de la philosophie 
expérimentale. On ne nous contestera pas, je 
peYise, le droit d'opposef ce grand homme à 
Descartes, pourréléyation du génie et reten- 
due des connaissances, et à Platon, pour cette 
magnificence de style, ce prestige d'un lan- 
gage poétique, qui souvent chez d'autres dé- 
cèle l'ambition d'être admiré, et noii le désir 
plus modeste d'avoir raison. 

Nous avons donc entrepris de faire pour 
Bacon ce que M. Cousin vientd'exécuter pour 
Platon et Descartes. Mais avant de traduire 
des écrits qu'on cite, ou plutôt qu'on invoque 
trop souvent sur parole ^ nous avons cru de- 

I I I II ■ • I H^ I. I 1 1 II I f ■ Il I I I I I ■ 

1. Les ouvrages de Bacon- soni très-peu lus ^ mais ceux de 
Descartes, de Leibnitz et de Newton ne le sont pas davantage^ 
avec cette différence, qu'il est donné k un petit nombre de 
personnes d'entendre la plupart de ceux-ci, tandis que le lan- 
gage du philosophe anglais, n'étant jamais h^iïssé de calculs, 
est à la portée de tout le monde. Combien de gens de lettres 
ne connaissent eux-mêmes Bacon que par Tinfidèle quoique 
élégan^Analjse de Deleyre. Cette indifférence a une cause 
que DflKrot a signalée au mot Encyclopédie , dans l'ouvrage qui 
porte ce titre. « Il est des auteurs, dit-il, trop forts pour le 
« temps où ils ont paru , ce qui fait qu'ils sont peu lus , peu 
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voir faire connaître la personne de l'auteur, 
Cest pourquoi nous publions d'abord l'his- 
toire de sa vie et de ses ouvrages, sauf à don- 
ner ensuite la traduction de ceux-ci, pour 
peu que nous parvenions à faire passer chez 
nos lecteurs l'admiration que ces belles pro- 
ductions nous inspirent. Cependant nous fe- 
rons suivre dès à présent cette histoire de 
quelques opuscules, qui n'ont point encore 
été traduits dans notre langue, et qui, rela- 
tifs aux événemens contemporains de Bacon, 
pourront être considérés comme les pièces 
justificatives de notre récit 

Il existait déjà plusieurs biographies de Ba- 
con; la premier^ est celle que William Raw- 

d entendus, peu goûtés, et quUIs demeurent obscurs jas<{u^à 
« ce que le siècle qu^ils ont devancé soit écoulé, et que le 
« siècle dont ils sont avant qu^il soit arrivé, les ait atteints 
« et rende enfin justice à 'leur mérite. * Tel fut le chancelier 
Bacon y depuis Tapparition de PE^cyclopédie on a plus feuilleté 
ce profond auteur qu^il ne PaTâit jamais été. Nous sommes 
cependant encore bien loin de sentir toute importance de 
ses ouvrages ; les esprits ne sont pas assez avancés ; il j a trop 
peu de personiMs en état de s^élever à la hauteur de ses médi- 
tations , et peut-être le nombre n^en devieindra-t-il jamais plus 
grand. Qui sait si les Cogitata et visa, le De augmentis et le 
Novum organum ne sont pas trop au-dessus de Importée 
moyenne de Pesprit humain , pour devenir dans auam sièclt 
une lecture facile et commune : c^est au temps à édaircir ce 
doute^ 
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lej, son ancien chapelain et son éditeur, a 
placée à la tête de ses œuvres. Quoique inté- 
ressante à plusieurs égards, elle est trop peu 
détaillée et a été trop évidemment dictée par 
la reconnaissance et une aveugle admiration. 
Le Baooniana du docteur Tenison, malgré les 
documens précieux qu'il renferme, ne peut 
être considéra comme unfe histoire. On peut 
en dire autant des judicieuses recherches de 
Rohert Stephens et du docteur Shaw. La vie 
composée par David Mallet pour l'édition àes 
œuvres de Bacon, qui parut en 174^9 est sans 
contredit la meilleure, quoiqu'on puisse lui re- 
procher plusieurs inexactitudes et àes omis- 
sions encore plus nombreuses. Elle se ressent 
aussi trop souvent des préoccupations philo- 
sophiques qu'on s'éfonne peu de rencontrer 
chez le disciple et l'éditeur de milord Bo- 
limbrocke. Quant à l'article Bacon de la Bio- 
graphie britannique , par Garteret , ce n'ç&t. 
qu'un recueil indigeste de matériaux utiles 
sans doute, mais auxquels manque la forme 
convenable, et qui d'ailleurs sont loin d'être 
complets. Nous ne dirons rien des biogra- 
phies postérieures, qui n'.ont^ait que répéter 
les précédentes, et' dans lesquelles on ne 
trouve le résultat d'aucunes recherches nou- 
velles. 
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Il nous reste à rendre compte de notre 
propre travail; le lecteur jugera s'il doit le 
préférer à celui.de nos devanciers : en le sup- 
posant meilleur, ceux-ci auront toujours sur 
nous l'incontestable mérite d'avoir frayé la 
route et rassemblé une grande partie des 
matériaux que nous avons mis en œuvre. 

IVo us commençons par donneur une notice 
bibliographique, qui satisfera, nous l'espé- 
rons, ceux qui aiment à connaître toutes les 
éditions des oeuvres d'un aiiteur.Nous n'avons 
épargné ni peines, ni :Soins, pour la rendre 
aussi complète que possible et lui prêter au 
moins l'attrait de la curiQsité, seul genre 
d'intérêt dont un pareil travail soit suscep^ 
tible. 

Quelques écrivains . ont élevé des doutes 
sur la place^ que plusieurs ouvrages de Bacon 
doivent occuper dans le vaste plan qu'il a 
tracé pour la restauration des sciences, et se 
Sont plaints que, par suite de ces doutes, l'en- 
cbainement de ses travaux est difficile à saisir. 
M. de Tracy, entre autres, a critiqué le clas- 
sement qu'en ont fait les éditeurs. Il a très- 
bien démêlé q^i'un asâez grand nombre d'o- 
puscules, que les éditeui's rattachent arbitrai- 
rement à la troisième et à la quatrième partie 
de la grande instauration, en sont tout-à^fait 
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indépeadans, et doivent être rangés parmi 
ceux que Bacoa appelait ses impetus philoso- 
phici^ ébauches et essais qui compofent, 4 
proprement p^y^ler, son porte - feuille. Pour 
faire cesser cette confusion, nous avons dressé 
une liste complète des différens écrits de Ba- 
con dans l'ordre et sous la date de l'année où 
ils nous ont paru avoir été composés ou pu- 
l)iiés, suivant que diverses circonstances nous 
en ont fourni l'indication plus ou moins pré- 
cise: tantôt c'est Baci>n lui-même qui établit 
l'antériorité d'un de ses ouvrages, en le citant 
dans un postérieur, tantôt c'est un événe- 
ment contemporain , tantôt une correspon- 
dance qui en détermine la date. Ainsi, par 
ei^emple, en 1616; une lettre d'Italie, en an- 
- nonçant à Baopn que Galilée vient de réfuter 
sa dis^rtation De Jluxu et refluocu maris ^ 
prouve que les éditeurs ont eu tort de consi- 
dérer cet opuscule comme appartenant à la 
quatrième pat*tie <le son grand ouvrage, qy,i 
n'a été commencé qu'après 1620. Cet anachro- 
nisme, et d'autres du même genre, répondent 
au reproche qu'on a fait à Bacon, d'avoir été 
infidèle dans la pratique à une méthode et 
à des procédés qu'il n'a définitivement ex- 
posés que plus, tard dans son Novum organum. 
Mais l'ordre chronologique ne jette pas 
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seulement de la clarté sur renchaînemènt lo- 
gique des travaux de notre auteur , il en jette 
^ncor» sur plusieurs évënemens de sa vie. Il 
prévient d|^ erreurs du geiye de celle qu'a 
commise M. de Tracy, lorsque, dans le dis^ 
cours préliminaire de, sa Logique ^ il a fait 
dire à William Rawley ,* que Bacoiji a rédigé 
et publié, à Tâge de dix- huit ans, le pro- 
gramme et la première ébauche de son De 
augmentis. On voit, en consultant les dates, 
que Bacon avait au moins vingt-cinq ans, non 
pas lorsqu'il publia, mais lorsqu'il rédigea la 
première ébauche, non du De augmentis y 
mais de l'ensemble de la grande instauration. 
Dans le passage auquel M. de Tracy fait al- 
lusion, Bacon parle seulement des dix- huit 
ans qui se sont écoulés depuis 1606, époque 
où avait paru le traité Of the proficience and 
advencement of learning dii^ine ad human 
jusqu'à 1625, où parut le De augmentis , qui 
n'est autre chose que* ce premier traité re- 
fondu. 2 . 

i ' ■ I ■ I . , I ■ I . > ^ 

1. Édition in-i8, i8^5, tort. I.*% pag. 78. 

2. Yoici le passage de Rawley : Tractatum istum de dignitate 
et augmentis sqf^ntfarum , ante annos octodecim , edidit domi^ 
natio sua, lingua patria, in duos tantummodo lihros distributum. 

Voyez r^vis au lecteur, placé par Ramley en t^te du De 
augmentis. 
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- L'ordre chronologique a d'ailleui^s rayan- 
tage de présenter les conceptions de l'au- 
teur^ d'abord dans leur simplicité fcatiye, 
puis ayec les perfectiounemens qu'elles ont 
successiyement reçus. Nous espérons qu'en 
ladoptant, le lecteur des œuyres de Bacon 
trouyerâ dans la série des essais progressifs 
de cet aujteur un nouyeau sujet d'études , au 
lieu de fastidieuses répétitions. En effet, qui 
ne se plairait ^ obseryer la marche et les pro- 
cédés d'un si beau'génie! Qui ne sentirait son 
admiration augmenter, en reconnaissant, à 
trayers les modifications que subit le plan pri- 
mitif de Bacon, la constance des yues qui le 
dominent toujours, et l'inyariabilité de l'objet 
auquel elles sont toutes subordonnées! 

Viendront ensuite les témoignages des cri- 
tiques qui ont le plus d'autorité, et ce ne 
sera pas la partie la moins intéressante de no- 
tre trayait.. En effet, ces témoignages forment 
peut-être le panégyrique le plus imposant 
qu'on ait jamais composé en l'honneur d'«n 
philosophe. Bacon y est unanimement pro- 
clamé le .restaurateur des sciences naturelles 
efr •expérimentales, et le guide perpétuel de 
ceux qui les cultiyent 

Enfin, nous espérons qu'on nous saura gré 
d'ayoir placé immédiatement ayant la yie de 
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ce philosophe, comme en étant des dépen- 
daiices, de courtes notices sur son père, aa 
mère et daux de ses frères. Ces quatre perscm^ 
nages se sont distingués, chacun dans son 
genre, quoique leur illustration ait été preS'^ 
que entièrement effacée par la sienne. Nous 
avons pensé que l'intérêt qui s'attache au nom 
de Bacon, s'étendrait à tous ceux de. sa famille 
qui l'ont porté avec honneur. Nicolas Bacon 
surtoiU, en sa qualité de Garde du grand 
sceau d'Angleterre, occupe dans l'histoire 
du règne hrillant d'Elisabeth une place qui 
devait lui en assurer une dans un livre dont 
son fils est l'objet. 

Si l'on veut bien comparer notre ouvrage 
avec ceux qui ont été écrits sur le même su- 
jet, on verra que nous ne nous sommes pas 
contenté de compiler les travaux des biogra- 
phes qui nous ont précédé. Nous sommes 
convaincu avec Middleton, dont là belle vie 
de Cicéron nous a servi de modèle, que les 
degroirs d*un historien, quel qu'il soit, sont 
les mêmes que ceux d'un voyageur, lesquels 
né consistent pas^ à transcrire les mémoires 
des personnes qui ont visité les mêmes liwix 
que lui, mais à parcourir de nouveau ces 
lieux et à rendre compte de ses propres ob- 
servations. £n conséquence nous avons re* 
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couru aux sources mêmes, yëriiié les faits et 
pesé les autorités, de manière à ne rien avan-* 
cer d'important que nous ne pussions Fétayer 
d'un témoignage authentique et souvent de 
celui de Bacon lui«même; car de toutes les 
sources où nous avons puisé, aucune n'a été 
plus féconde que les œuvres de notre au- 
teur, et surtout que sa correspondance, qui 
remplit presque entièrement le troisième vo- 
lume de ses œuvres \ Les historiens sont sou- 
vent mal informés: les mémoires secrets con- 
tiennent plus souvept encore des erreurs vo- 
lontaires; mais il est rare que les correspond* 
dances privées trompent sur les événémens 
qui les ont en quelque sorte suggérée?. Il nous 
a semblé qu'on était loin d'avoir tiré de celle 
de Bacon tout ce qu'elle renferme d'impor- 
tant pour rhistoire générale et en particulier 
pour la science. Nous y avons doi^c puisé plus 
largement que n'avaient fait nos devanciers,' 
sur qui nous avons'd'ailleurs eu l'avantage de 
venir après la découverte de la partie la plus 
secrète et partant la plus intéressante de cette 
correspondance; nous voulons parler des let- 

1. Edition de 1765, en 5 yol. in'4*% dont nous nous sommes 
particulièrement servi , et à laquelle nous renvoyons toujours 
dans le cours de notre récit , quand nous citons quelque pas* 
sage de Bacon. 
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très que Bacon lui-même avait voulu dérober 
au public , comme pouvant compromettre sa 
propre mén^oire et celle de plusieurs autres 
personnes, et que Thomas Birch a publiées en 
1765. En un mot, convaincu qu« les plus cu- 
rieuses comme les plus authentiques parties 
de la vie d'un auteur sont celles que Ton ren^. 
contre dans ses' ouvrages, nous avons lu ceux 
de Bacon d'un bout à l'autre la plume à la 
main, et dans Tunique but d'en extraire 1«5 
passages auxquels nous trouvions quelque rap- 
port à notre dessein, nous attachant particu- 
lièrement à ceux qui pouvaient jeter du jour 
sur le caractère, le génie et les productions 
de notre*^hilosophe, et qui nous paraissaient 
expliquer les secrètes intentions de sa con- 
duite ou renfermer quelqueohose de curieux 
sur sa personne. Aussi, quoique dans un ou- 
vragé comme le notre, où la inatière est com- 
mune à tout le monde, on soit souvent exposé 
à répéter des choses que d'autres ont dites, 
nous avons la. présomption de croire qu'on 
trouvera dans notre travail des parties assez 
neuves pour faire juger qu'il n'est pas inutile. 
Npu^ sommes au moins certain d'avoir re- 
cueilli sur Bacon plusieurs traits auparavant 
épars, ou qui jusqrfici s'étaient dérobés à la 
vue de ses biographes. Aussi avons-nous poussé 
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le scrupule des recherches jusqu'à nous as- 
surer des documens que les premiers éditexirs 
des œuvres de Bacon, tels que William Raw^ 
ley et Jacques Gruter, qui avaient vécu avec 
lui, pouvaient avoir dëpqsés dans des simples 
avant-propos ou préfaces. De là les nombreu* 
ses notes indicatives qui accompagnent notre 
récit; quant aux notes explicatives, nous en 
avons été plus avare. A ceux qui trouveraient 
ces dernières insuffiisantes, nous répondrions 
que nous n'avons pas cru que, pour entendre 
la vie d'un seul homme , il fût nécessaire 
de trouver en commentaires, au has des pa- 
ges, toute l'histoire de son siècle et de son 
pays. Toutefois il eut été difficile^^e séparer 
entièrement la vie de Bacon de l'histoire con- 
temporaine d'Angleterre, et nous nous sommes 
cru autorisé à faire .quelques incursions dans 
celle-ci j nous en avons même reproduit plu- 
sieurs scènes intéressante^ , mais avec une 
subordination si constante à notre suj<*t, qu'on 
n'y verra, nous l'espérons, ni hors-d'œuvre, . 
ni digression inutile. Les mémoires du temp$ 
nous ont alors servi à remplir les lacunes de 
l'histoire générale, dont robjet,moins modeste, 
que celui d'une simple biographie, est aussi 
moins ami 4^s détails. 
Quant à la forme de notre récit; toutes les 
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fois qu'il nous a été possible, sans trop* nuire 
à Tunité du style et^au tissu des faits, d'y in- 
tercaler les passages que nous avions extraits 
de Bacon et de le laissej" parler lui-même, 
nous nous sommes empressé d'user de ce puis* 
sant moyen d'intérêt; alot*s nous nous sommes 
borné à traduire assez fidèlement l'auteur, 
pour ne pas lé dépouiller entièremenj de son 
éloquence. Quand cette intercalation n'a pas 
été possible, nous avons fondu le texte de Bal- 
con dans notre narration. Nous nous sommes 
flatté que ce double, artifice donnerait à la 
fois à notre ouvrage plus de lustre, d'autorité, 
de vie et de ce mouvement dramatique qu'il 
est si ditH^ilê d'imprimer à • l'histoire d'un 
homme dont les pensées et les écrits sont 
presque les seules actions. Celles de ses lettres 
que nous rapporterons, placées chacune à sa 
date , puiseront dans les faits auxquels ell^ se 
rattachent, un intérêt et une explication na- 
turelle ^ue n'auraientpu leur prêtfer les notes 
froides et laconiques dont on est obligé d'ac- 
compagner un recueil de lettres. En un mpt, 
nous nous sommes effacé le plus souvent que 
. nous l'avons pu, pour ne laisser paraître que 
notre héros. Néanmoins nous nous sommes 
quelquefois permis de donner le«fruit de nos 
propres réflexions, mais nous'pouvons dire 
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qu'alors, si nous avons commis quelque er- 
reur, et qui peut se flatter de ^'en garantir 
toujours, nous nen avons commis aucune 
sciemment et que ne doive nous faire par- 
donner la peine que nous nous sommes don- 
née pour porter la lumière sur dès faits peu 
ou mal connus. Telle a été cette peine, qu# 
Tennui de recueillir une infinité de documens 
dispersés dans une multitude de volumes, de 
les rapporter à leur sujet, de les mettre en 
ordre, de les enchaîner; la crainte d'en lais* 
ser échapper quelques-uns à la première lec- 
ture, et par conséquent la fatigue de revenir 
plusieurs fois 'Sur nos traces; enfin, les omis- 
sions qu'une négligence et un oubli involon- 
taires rendent presque.inévitahlesdans un tra- 
vail de ce genre, nous ont fait comprendre 
pourquoi personne n'avait encore/ traité le 
même sujet avec l'étendue et dans la forme 
que nous lui avons données. 

• Peut-être les personnes qui ne connaissent 
Bacon qiuepar des citations, seront-elles sur- 
prises que la vie d'un homme qu'on ne se re- 
présente txrdinairement que comme un phi- 
losophe , ait.pu fournir la matière d'une his- 
toire spéciale; mais leur étonnement cessera, 
quand elles sauront que ce philosophe, qui 
fiitsuccessivementavocatextraordiuaired'Éli- 
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sabeth, conieiller savant de Jacques I/% soU 
licjteur général, juge de la maison du roi^ 
attorney général , membre du conseil privée 
lord garde du grand i5,ceau, loixl protecteur 
pendant le voyage du roi en Ecosse , et en der- 
nier lieu ^and-chajacelier, était un profond 
yuriscons^ulte, un courtisan délié, un magis- 
trat actif, un homme d'État habile, et finit par 
être un des nopibreux ministres sur lesquels la 
ju^i^e nationale s'e&t *exercée en Angleterre. 
Qui pourrait d'ailleurs mécomnaitre l'impor- 
tance historique du plus grand homme de son 
temps, impliqué dans tous les événeméns qui 
ont agité le parlementbritannique à une épo- 
que où déjàse préparait la révolution de 1640: 
je disleplus^randhomjne^car^s'il est des diffé- 
rences. entre les jugemens qui ont été portés 
de son caractère et de sa conduite, tous les 
éciivains se sont accordés à lui reconnaître 
un incomparable génie. . 

Toutefois, en racontant sa vie, nous ne nous 
sommes pas cru autorisé, comme Voltaire , 
à imiter milord Bolimbroke., qui disait de 
Marlborough, que c'était un si grand homme 
qu'il avait oublié ses vices; no}is avons osé 
blâmer ce qui nous paraissait blâmable, ne 
perdant pas de vue que l'inclination, qui 
porte à s'occuper d'UA homme illustre, est 
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déjà une prévention favorable, dont celui 
qui veut être historien et non panégyriste, 
doit se défendre. D'un autre côté pourtant 
nous ne voudrons pas qu'un excès de sévérité 
pour des fautes qu'explique, sans les excuser, 
la corruption du temps où Bacon a vécu, nous 
méritât le reproché d'avoir sacrifié la gloire 
de notre héros au désir de paraître imparti- 
tiaux. Puissions-nous, à cet égard, nous être 
toujours conformé à l'excellente règle que 
donne Quintilien pour tous les cas de cette 
nature ' : « Soyons, dit-il, aussi modestes que 
circonspects dans les jugemens que nous por- 
tons de si grands hommes, de peur qu'il ne 
nous arrive, comme à la plupart des censeurs, 
de condamner ce que nous n'entendons pas. ^^ 

1. Modeste tamen et circonspecto judicio de tantis viris prOf 

nuntiandum est, ne,ifuod plerisque accidit, damnent tjuœ non 

intelligunt. 

Quint il. Instjit. X, /. 
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FAMILLE DE BACON. 



NOTICE SUR NICOLAS BACOJ?î. 

Sir Nicolas Bacon ne serait pas le père du plus 
grand philosophe des temps modernes, que l'histoire 
lui devrait une place distinguée entre les savans ma- 
gistrats et les plus sage» ministres qu'ait eus l'An- 
gleterre. 

Il naquit à Chislehurst, dans le comté de Kent, 
en i5iOj seconde année du règne de Henri VIII, i5io 
d'une famille noble et ancienne dans les comtés de 
Norfolk et de Suffolk'. Son père, dont il était le se- 
cond fils, était écuyer et s'appelait Robert Bacon de 
Drinkston, et sa mère Isabelle. Celle-ci était fille de 
John Gage de Pakenham, aussi écuyer. 

1 . Le priiH^ipal éubliMement de cette famille était à AoTerton y 
dans le comté de Sufiblk , où elle habitait la terre de ll^ornage 
et celle de Brome ^ elle était en possession de conduire à la 
guerre les gens de pied de Norfolk et de Suffolk. 11 existe une 
généalogie qui la fait descendre de Grimbald, qui Tint en An- 
gleterre lors de la conquête de ce pays par les Normands. Ce 
Grimbald obtint, dit-on, dans le partage des terres, celles 
situées près d^Holt en Norfolk , où il fonda Téglise paroissiale 
de Letheringset , et dont il fit son second fils curé. On peut citer 
k Tappui de cette généalogie, qui fait detc«ndre en droite 
ligne de Grimbald, Robert Bacon, père de Nicolas, plusieurs 
anciennes chroniques anglaises et de nombreuses chartes où il 
est question des Bacons de Sufiolk. 

(C^mbden, Brit,^ pag. 35a, édit. de i5940 
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N. Bacon reçut sa première ëducalîon, partie dans 
la maison paternelle , partie dans une t)etite école du 
voisinage. Son père le plaça ensuite au collège du 
Corps du Christ (université de Cambridge), dont 
par Is^ suite il devint le bienfaiteur. 

En ce temps-là, comme aujourd'hui, l'usage en 
Angleterre, lorsqu'un jeune homme donnait quelque 
espérance, était de l'envoyer en Europe pour y 
voyager et y achever son éducation. Entre leç nations 
qui marchaient à la itX^ de la civilisation , la France 
avec l'Italie, tenait le premier rang; car depuis Fran- 
çois I.*', ce royaume offrait des modèles en plus d'un 
genre. N. Bacon , ayant terminé son cours d'études 
avec un. brillant succès, y fut envoyé. Après avoir 
parcouru plusieurs provinces, il séjourna quelque 
temps à Paris, où il s'attacha principalement à l'étude 
du droit, qui y était surtout florissante. Là il put 
voir et entendre le célèbre Dumoulin', qui, après 
s'être fait recevoir avocat au parlement en 1 52^ , avait 
. déserté le palais pour l'école, d'où il répandit tant de 
lumière sur la science des lois. 

A son retour en Angleterre, N. Bacon entra dans 
la société de Gray'sinn*, où il se distingua bientôt 

1. Né en i5ao et mort en i566. Il laissa une telle réputa- 
tion ,. <iu^ei^ 1572 la reine Elisabeth crut s^honorer en Favonant 
pour son parent. W Pétait en effet par Anne de Boulen, mère 
de cette princesse. 

9. Célèbre école de droit située sur la Tamise , dans le comté 
d^Essex. G^était ausài le siège d^un tribunal où les causes se 
jugeaient en première instance. 
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comme jurisconsulte. Hetary VIII, ayant entendu 
parler de ses talens et voulant se l'attacher, lu» donna, 
en 154Ô, les domaines de Redgraye, Botesdalé etl54^ 
Gillingham, proyenant du couvent de Saint -£d* 
mund'sbury, qui venait d'être supprimé. Il y joignit 
le parclavec les redevances seigneuriales de Redgrave 
«t six acres de terre, ce qui en fit un fief important. Il 
ne se boma)>ointà ces marques défaveurs : deux ans i547 
après, il nomma N* Bacon son attorney ou procu* 
reur près la cour des tutelles, charge aussi honora* 
ble que lucrative. Celui-ci se montra digne des bien- 
faits de son souverain, en secondant, tant qu'il put ^ 
les grandes vues que ce prince avait parfois, et qui 
trop souvent restèrent sans exécution. Par exemple,. 
Henri VIII ayant conçu l'idée de fonder un séminaire 
séculier, qui devint comme une pépinière d'hommes 
d'État, choisit N. Bacon, Th. Denton et R. Caçry 
pour tracer le plan et dresser les statuts de cette ins- 
titution, où l'on devait enseigner à appliquer les 
lois et à parler purement le latin et le français. N. 
Bacon et ses collègues se mirent à J'otivrage , et peu 
de temps après présentèrent un projet écrit, dans le- 
quel ils proposaient d'occuper les élèves à de fré- 
quentes plaidoieries et autres exercices, tantôt en la- 
tin, tantôt en français, et de les envoyer, quand ils 
auraient acquis une certaine habileté , en pays étran- 
ger à.la suije des ambassadeurs, afin de les rompre 
de bonne heure aux afiTaires. Cet établissement fût • 
ainsi devenu une école normale de politise. Les 
auteurs du projet proposaient aussi de placer dans 



Digitized by 



Google 



XXïj NOTICE 

cette maison des élèves destinés à écrire l'histoire 
nationale et k rédiger les actes de l'administration 
intérieure et extérieure, tels que procès criminels ^ 
accusations d'État et négociations diplomatiques* 
Avant -d'être admis à écrire sur dépareilles matières ^ 
ces jeunes publicistes auraient prêté serment entre 
les mains du grand ^ chai^celier, de le faire sans ac- 
ception de personnes et sans aucunes vbes intéres- 
sées. Malheureusement ce projet n'eut pas de suite^ 
Henri VIII ayant follement dissipé les revenus des 
couvens supprimés qu'il avait d'abord destinés à son 
exécution. 

Sous ce règne, mais sans qu'il nous soit possible 
d'en préciser la date, N. Bacon épousa Jane Fernley^ 
fille de William Fernley, écuyer dans le comté de 
Suffblk, dont il eut trois fils et trois filles.' 

■ I I !■ I ■ ■ I M . ... — ■ — .■ I I 

1.1.** Nicolas Bacon ; 

a.** Nathanaél Bacon f 

3.° Edward Bacon ^ 

4.^ Anne Ba<;on) 

5.* Jane Bacon ^ 

6.* Elisabeth Bacon. 
Le premier eut un fils , sir Edmond Bacon , qui mourut sans 
postérité eu 1649. ^"^ trouve dans les OEuyrcs de F. Bacoii, 
tom. Ilf,, pag. &08, une lettre de remerctment d^Edmond Bacon 
Ik celui-ci, alors attomej général. Dans cette lettre, datée de 
Rodgràve, ig Octobre 1616, sa signature est accompagnée de 
cette huinble épithôte , dictée sans doute par le respect plutôt 
que par le besoin ou TaflOljction : votre pauvre neveu (jrour 
poor nephtw). Il paraît qu^Edmond Bacon n^était pas sans mé- 
rite, à en juger par plusieurs lettres de sir Henri Wotton, qui 
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Le successeur de Henri VIlI ^ Edouard VI , prince 
ami des lettres, mais faible, sut apprécier N. Bacon. i547 
En montant sur le trône, il.le confirma dans sa place 
d'attorney près là cour des tutelles* De son côté,' 
N* Bacon ne négligea rien pour se maintenir dans la 
faveur du prince. Étant devenu veuf, il épousa en 
secondes noces Anne Gook ', fille de sir Antoine Cook, 
et qui avait:, dit- on, partagé avec son père les fonc- 
tions de précepteur du roi. Par là il devipt beau- 
frère de William Cecil*, qui avait épousé la fille aî- 

lui sont adressées y et dans lesquelles cet habile diplomate 
montre poar lui beaucoup d^estime. 

n parait que ce même N. Bacon eut encore une fille ^ qui' 

pourrait bien être cette nièce à qui F. Bacon ëcrivit, le 35 

Avril 1607, au sujet d^un mariage qu^il lui conseillait» mais 

qui n^eut pas lieu (tom* III , pag. 5 1 9 de ses OEuTr.) ; peut-être 

encore cette nièce est-elle la Césarine dont F. Bacon parle 

dans ton testament. 

On trouvera une notice sur INathanaêl Bacon après celle-ci. 

Quant à Edward Baçqn de Shrubland-Hall, dans le comté 

de Hertforty tout ce que Ton en sait, c^est qji^il fut mari« deux 

fois et eut deux fils de son second mariage. N. Bacon, de Shrub- 

land-Hall, êcuyer, qui vivait en 1740» descendait en droite, 

ligne de Patné des Bacon dlpswich , dans le comlé de Suffo)!^ 

Ceux d^Earlham , dansle comté de Norfolk , descendeut du cadet. 

i« Vojez la notice qui suit celle de Nathanaêl. 

2. William Cecil, plus connu sous le nom 4llorcl Burleigh, 

était né à Boum , le i3 Septembre 1 Sa 1 . Le 3 1 Décembre i547 

il avait épcasé Mildrede Cook , femme distinguée par son e^rit 

et son savoir. Lui-même était nn homme d'une rare capacité 

et d'an jugement solide, intègre, économe, d'une discrétion à 

ioute épreuve et infati^bU ap travail, Il fut, pendant près 
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née de sir Gook, et cette alliance ftit^ peu d'années 
après, le principe de son élévation. Edouard, la der^ 

l555 nière année de son règàe, lui donna une nouvelle 
I» rétive de^à bienveillance, en le hommant trésorier 
de la société de Gray's inn , dont ^1 se trouvait être 
l'un des plus anciens membres. 

1 554 Marie étant montée sur le trône, la faveur dont N«. 
Bacon avait joui sous les deux règnes précédens,' 
pouvait devenir contre lui uhc cause de proscription; 
mais sa prudence le sauva de la persécution à la^ 
quelle les réformés furent en butte de la part d'une 
ïeine fanatique. La même circonspection sauva Wil- 
liam Gecil, qui, s'étant attacbé à Elisabeth pendant 
ses malheurs, se trouva naturellement appelé aux 
premiers postes de l'État lors de l'avènement de cette ' 
princesse au trône d'Angleterre '• La prospérité ne, 
lui fit pas oublier son beau-frère : il le présenta à la 
reine , et lui fit bientôt partager la faveur dont il 
jouissait auprès d'elle. En eflPet, dès le 22 Décembre 

j558 i558, N. Bacon fut nommé chevalier, membre du 
conseil privé et lord garde du grand -sceau d^Angle- 

» .1 

«U quarante ans, le confident intime et le principal ministre 
de la reine Elisabeth , dont il a-vait partagé la mauvaise for- 
tune , et qni lui fit partager sa prospérité. Il fut créé baron de 
Burleigh, le aS^évrier 1570, et lord grande-trésorier en Juillet 
de 1% même année. Il .mourut le 4 Août 1 698. Rien n'^altéra 
jamais son amitié pour N. Bacon. Ces deoiL ministres yécurent 
toujours dans la^plus parfaite union. 

1. Ifée en i533 , Elisabeth succéda à Ma'rie le 17 Novembre 
i558. 
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ferre, titre et fonctions qn'il conserva jusqu'à la fin 
de sa vie* La deyise qu'il adopta alors pour ses armes 
porte l'empreinte de son caractère. £Ue con|îste.en 
deux mois latins : Mediàcria firma , qu^on peut tra- 
duire par ceux-ci : la forcé est dans la modération* 
Il y a loin de cette modestie à l'arrogance qui 9, 
dicte l'impertinente devise d'un garde-des-sceaux de 
nos jours. 

Le 3ô Janvier suivant, N. Bacon, en Sa qualité de i SSq 
garde du grand-sceau, fit l'ouverture du parlement, 
en présence de la reine, par un discours oii l!éloge 
dé cette princesse ne fut pas oublié. Il y prit occa- 
sion de la perte de Calais pour blâmer le précédent 
ministère; fit (connaître l'intention où était Elisabeth, 
qu'on travaillât sans relâche aux affaires de la reli- 
gion, de manière k- faire cesser la désunion qu'elles 
causaient; demanda qu'on pourvût à la sûreté de 
l'État eoMreles ennemis, soit étrangers, soit domes- 
tiques^ ajoutant qu'il ne lallait pourtant pas croire 
que le concours des chambres fût nécessaire |>our' 
cela; que la reine aurait pu 7 pourvoir de sa pleine- 
autorité , si cela lui eût convenu ; mais qu'elle préfé- 
rait que la satisfaction publique- provint de \exs0 
assentiment et la sûreté du royaume de leur avis; 
qu'elle ne voulait demander à ses bien- aimés sujets 
que ce qu'ils lui offriraient librement et franchement; 
enfin il exhorta le parlement à tenir le milieu entre la . 
superstition et l'impiété, et à user delà tolérance né- 
cessaire pour réunir dans un même culte les. parti- 
sans des deux religions. 
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Le garde du grand- sceau , au grand étonne- 
ment de la cour^ s^opposa ensuite à ce que le statut 
de Jleifri Vlli, qui avait déclaré la mère d'Elisabeth 
eoBcubii|d et celle-ci fille naturelle, fût rayé des re* 
|;istres du parlement; mab la raison quUl en donna 
sympathisait avec la politique de la reine : la cou- 
ronne purifie tout y dit-iU Cette princesse sentait que 
c'était soumettre sa légitimité à l'examen du parler 
ment, que de lui en demander .la sanction* 

L'objet qui* occupa spécialement l'attention -des 
chambres , fut donc lé changement de religion. "Des 
bills sévères contre les catholiques leur avaient été 
présentés. Le clergé opposa une résistance vigou* 
reuse, mais inutile. Pour dissoudre ou paralyser 
ceiie opposition f on s'avisa d'un expédient adroit. 
€inq évéques et trois docteurs ^'un côté, et huit 
théologiens réformés de l'autre , reçurent ordre de 
là reine de discuter publiquement certains article^ 
de là controverse. Sir N. Bacon fut nommé arbitfe, 
et les débats des deux chambres furent suspendus, 
afin que leurs membres eussent le loisir d'assister à 
la discussion. 11 avait été ordonné que chaque jour 
!•$ catholiques commenceraient et que les réformés 
r^ondraient; mais le lendetnain matin le^ évéques 
s'opposèrent à un arrangement qui donnait un avan** 
t^ge évident à leurs adversaires, et commç sir N. 
Bacon refusa d'écouter leurs remontrances, ils décla- 
rèrent que la conférence était rompue. Elisabeth se 
débarrassa de cet obstacle , en faisant emprisonner les 
plus récalcitraiis, ce qui n'empêcha pas N. Bacon dç 
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fermer la session , le 5 Mai ^ par un excellent discours 
sur la modération en matière de religion. 

Il y avait déjà plusieurs mois que sir N«^ Bacon 
était garde du grand-sceau , lorsqu'il s'éleva des dou* 
\es sur l'étendue des pouvoirs que lui conférait ce 
litr»: réunissait -il tous ceux que donnait le titre 
de grand-chancelier? N. Bacon soumit cette question 
à la reine 9 qui lui en fit sittendre quatre ans la solu- 
tion. Enfin elle fit décider, par acte de parlement, i563 
quej suivant la loi du pdys, au garde -des -sceaux 
appartenaient les mêmes autorité et juridiction qu'au 
grand - chancelier. Mais quelques auteurs ont pensé 
que cette décision ne doit pas tirer à conséquence, 
et peut être considérée comme une faveur toute spé- 
ciale^ accordée à N. Bacon, sans dérogera la supé- 
riorité, «au moins honorifique, attachée au titre de 
grand-chancelier. Quoi qu'il en soit, N. Bacon e^t 
le premier en Angleterre qui ait réuni les prérogative;» 
et les honneurs des deux eharges sous le seul titre de 
garde du grand-sceau. S'il eût été mu parramhi(ioii| 
il lui eût été facile d'arriver au même but, en se 
faisant nommer chancelier; mais fidèle auxprîncipes 
de modécation dpnt il s'était fait une règle de coii- 
duite, il se contenta d'une décision qu'il avait désir 
rée, non pour élever son siège, mais pour le conso^- 
lider. 

Au commencement de i56i, un événement domes- 
tique était venu mettre le comble aux faveurs que la 
fortune semblait prodiguer à N. B«con ; je veux par- 
Itf de la naissance de F. Bacon , qui devait doniiep 
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un jour non-seulement à sa famille, mais encore ai 
son pays, une illustralion nourelle. Peu d'années 
auparavant, il avait eu un premier fijs d'Antie Gook; 
c'était Antoine Bacon , qui depuis ne se distingua pas 
moins par son habileté dans les affaires que son 
frère par son génie dans les sciences et la philosophie. 
Malheureusement leur excellent père ne vécut pas 
assez long-temps' pour jouir de leurs succès* 

Toutefois le bonheur de N* Bacon eut ces alter- 
natives auxquelles nul honlme ne peut se soustraire. 
La conduite qu'il tint dans une circonstance où il 
put croire le salut de l'Angleterre engagé, pensa lui 
faire perdre les bophes grâces de la reinie. Ceci exige 
que nous reprenions les choses d'un peu plus haut. 

Il n'y avait peut - être pas de sujet sur lequel Eli- 
sabeth sou&it moins l'intervention des tiers que sa 
répugnance pour le mariage. Le lo Février i559, la 
ehambre des communes, représentée par son orateur 
et trente de ses membres , l'ay^int sollicitée de faire 
un choix^ elle lui avait répondu de manière à la dé- 
tourner d'y revenir. ^i^Sous le dernier règne , avait- 
elle dit, elle avait eu plusieurs raisons puissantes 
pour se marier, et pourtant elle avait préféré le cé- 
libat. Elle ne pouvait prévoir ce qui arriverait par 
la suite; mais si elle se déterminait à prendre un 
époux, le bonheur de son peuple serait son seul 
but; si, au contraire, elle n'en prenait pas. Dieu 
pourvoirait à sa succession. A ne consulter que son 
propre penchant, elle désirait que l'on gravât sur 
sa tombe qu'elle avait régné et était morte vierge. 
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Elle ne s'offensait pourtant pas de la forme de L'adresse, 
parce qu'on n'y avait désigné^ comme cela devait être, 
ni la personne, ni l'ëpoque* Il né leur appartenait 
pas de lui inspirer de l'amour à leur gré, ni de dis- 
poser de sa volonté selon leur caprice ; ils pouvaient 
supplier et non prescrire, obéir- et non contraindre* 
£n conséquence elle voulait bien, pour cette fois, 
prendre leur visite en bonne part, et les remerciait-, 
non de leur pétition, mais de leurs intentions.» De- 
puis cette époque, Elisabeth éludait, sans les repous- 
ser absolument, le$ propositions de mariage qui lui 
étaient adressées de diverses parts* Une vaste carrière 
était ainci ouverte aux intrigues et aux conjectures. 
Ceux qtfi désespéraient de voir la reine se marier, 
cherchaient à deviner quel serait son successeur, et 
tenaient les uns pour la maison d'Ecosse, les autres * 
pour celle de Suffolk. £n 1664, un de ces derniers^ l564 
M.John Haies, ayant publié tin écrit en faveur de 
son opinion, l'ambassadeur écossais en porta plainte 
à la reine. D'un autre côté les communes qui au- 
raient désiré voir à Elisabeth un héritier direct, 
murmuraient. Enfin les deux chambres résolurent 
de la contraindre à se rendre au vœu de son peuple. 
Elles lui députèrent, au mois d'Octobre i566,:N. i566 
Bacon pour la presser, en leur nom, de pourvoir, 
en se mariant, à la succession de la couronne. Le 
garde du grand -sceau, n'écoutant que l'intérêt de 
l'État, s'acquitta de sa mission dans un long dis- 
cours, «qui, loin de persuader la reine, l'indisposa 
contre les chambres et leur député. Elle répondit 
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arec beaucoup de graTité ^ selon son usage^ mais 
avecune obscurité affectée de langage qui ne satis- 
fit point les coniniune$ ' ; Elisabeth leur enroya 
Tordre de s'dècuper d'autres affaires.. En vain elles 
soutinrent que ce message royal était une infraction 
4 leur liberté; la reine reno^rela son ordre ^ et l'on 
obéit ^ quoiqu'à regret. 

• A ce sujet de mécontentement^ N- Bacon en joi- 
gnit un. autre. La plainte de l'ambassadeur écossais 
avait été portée au conseil et y avait trouvé dans le 
comte de Leicester un puissant appui ^ que N. Pacon 
ne craignit pas de contredire : il défendit les droits de 



1. «Quiconque ici, dil-elle, penserait que par xolonté ou 
(c par Tœu je me suis engagée k ne jamais changer de genre de 
« Tie , peut repousser celte espèce <i"'hérésie j sa croyance se 
« trouverait en défaut : car, bien que je puisse trouver que le 
.^ célibat est le meilleur état pour une femme d^un rang ordi- 
« naire, cependant je tâche de me persuader qu^il ne con- 
« vient pas à une princesse ^ et si je puis vaincre mon incli" 
c nation pour votre utilité , je ne résisterai plus à vos désirs, 
(c Quant k la succession, la grandeur du sujet et Pexigence de 
a vos réclamations me forcent de dire, et je pense que les 
(C sages me devineront aisément, que ces remontrances réitérées 
c dans un temps si court, ressemblent au radotage des vieil- 
« lards qui leur fait redire sans cesse les marnes fables et les 
« mêmes sornettes. Peut-être des gens instruits.pourront-ils me 
« démontrer Futilité de Faffaire pour laquelle vous me presses 
« k outrance pour votre avantage; peut -être aussi, quand le 
« fuseau d^où se déroule le fil de ma vie deviendra plus léger 
(T et quand mes jours seront écoulés, pourrai-je veiller k votre 
« bonheur plus efficacement que je ne le puis faire aujQurd''hui 
« par toutes mes prières. ** 
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la maison de SufFolk avec une chaleur qui blessa le 
comte. La reine, quoiqu'affectant de tenir une ba-* 
lance égale entre les deux maisons , pouvant même 
être soupçonnée de partialité pour celle de SufFolk y 
fut irritée qu'on eût osé contrarier son favori. Hale« 
fut envoyé en prison , et N. Bacon exilé de la cour et du 
conseil privé; peu s'en fallut qu'il tie perdit le grand* 
sceau; Cambden prétend même que la reine le lui 
retira ' : elle lui retira au moins sa faveur, qu'il n'eût 
peut-être jamais r^ôouvrée sans son beau-frère, Wil- 
liam Cecil; mais, grâce à la puissîante protection de 
ce ministre, cette faveur lui fut bientôt rendue; car 
nous voyons que peu de temps après la reine lui fit 
une visite à Gorhambury *, dans le comté d'Herçfort, 
maison d'une situation charmante^ qu'il venait d'ache- 
ter de M, Ralp Rowlet'. Dans cette visite, Elisabeth, 
lui ayant témoigné son étonnement de ce qu'il avai^ 
acheté une maison aussi petite; ^Madame; répondit 
le modeste garde du grand>sceau , ce n'est pas ma 
maison qui est trop petite; c'est moi que vous avez 
fait trop grand pour ma maison. ^ Il parait néan^ 
moins qu'il prit l'observation de la reine pour un 
avertissement que cette maison ne répondait pas à 
la dignité dont il était revêtu, car il s'empressa pres- 
que aussitôt d'y ajouter deux ailes et de planter à 

I. Cambden, Annal., pag. 109 et iio. 

3. Voj. Apophtegmes de F. Bacon, n.** a5. 

3. Écuyer et depuis chevalier, à qui elle avait été donnée 
lors de la suppression de Pancienne abbajre de Saisi «Alban , 
dont elle «^it une dépendance. 
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Fentour des jardins magnifiques, qui en firent un 
1 568 séjour délicieux. ' 



1. Sar le frontispice de la maison on lisait rinscription 

suivante : , 

ffaïc cùm perfecit Nicolaus tecta Bacomu, 

Elisabeth regni lustra fuert duo : 

Foetus eques f ma gni' autos erat ipse ngilli. 

Gloria sit solo totq trihuta Deo. 

Elisalietli ayait régné deux lustres , lorsque Nicolas Bacon , chevalier 

et garde du grand-sceau, bâtit cette maison. Gloire en soit k Dieu 

seul. 

Au-dessous de ces vers on lisait : 
Mediocria Jîrma. 
La force est dans la modération. 
Au-dessus de la porte du verger, entre un jardin et un 
désert, et au-dessous d^une statue d*Orphée, on lisait : 
Horrida nuper eram aspectu, latehrœque ferarum , 

.Huricolis tatitum, numinibus^ue heus; 
Edomitor fausto hue dum forte supervenit Oipheus , 

Ulterius qui me non sinit esse rudem. 
Conçocat avulsis virgulta virentia truncis , 

Et sedem , quœ vel dis placuisse potest, 
Sicque meij sic est mihi cultus et Orpheus. 
Floreat 6 noster cultus amor^ue dia. 
Naguères je présentais un aspect horrible j j'étais le repaire des 
bètes sauvages ; tout au plus pouvais-je prêter asyle à des paysans ou 
à des divinités rustiques. Mais voilà qu'Orphée, à qui rien ne résiste, 
■ne permet pas que je reste plus long-temps dans cet état inculte, et 
soudain les troncs noueux font place à de verts bocages et à une 
demeure digne des dieux. Puisque Orphée a daigné me cultiver , je 
veux que mon amour et le culte que je lui rendrai à mon tour 
durent autant' que moi. 

Dans le verger était une petite salle k manger, décorée avec 
une grande recherche. Sur les murs étaient peints ^es arts libé- 
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Une autre preuye que N« Bacon ne tarda pas à 

«entrer en grâce, et que peut-être son élbignement 

saux , sHimontéft des portraits des hommes qui les ont cnltirés 
arec le plus de succès. Au-dessous on lisait des vers qui expri- 
maient re que chacun de ces arts doit à leurs travaux : puif 
venaient les noms de ces hommes. 

LA GBAMMAIRE. 

Lex sum sermonU , lingmarum régula cèrts; 
Qui me non didicit, cœlera milla petat. 
Je sùtf U loi du discours , la règle infaiUible des langues. Q«i 
m'ignore doit renoncer à rien saToir. 

^ Donatus, Ulljr,Ser9iu$,Priseien. 

l'arithmétique. 

Jngenium exacuo y numerorum arcana recludo : 
Qui numéros didicit (fuid didicùse netfuit^ 
J'aiguise Tesprit , je révèle le secret des nombres ; et que ne sait 
point celui qui possède ce secret? 

Stifelius, Budœus, fythagore, 

LA LOGIQUE. 

Divido mulliphces ret, explanotpie latentes; 

yera extptiro^ falsa arguo, cuncta probo. 
Je divise ce qui est composé; j'éclaircis ce qui est obscur; je re- 
cherche la vérité; je combat» le mensonge; je prouve tout ce qui est 
susceptible d'être prouvé. 

Aristote, Rodolphe, Porphyre, Seton, 

LA MUSIQUB. . 

Miiigo mœrores, et acerbas lènio curas, 

Gestiat ut placidis mens hiiarata sonis» . 
Je tempère les chagrins, j'adoucis les soucis rongeurs ;. mes joyeux 
accens égaient Tésprit et lui rendent la paix. 

Arion, Terpândre, Orphée, 
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pour la maison d'Ecosse l'avait servi dans l'esprit 

lO'ji d'Elisabeth j c'est que cette année même et en 1571, 

ce fut lui qui présida les commissions chargées 

d'examiner lés plaintes réciproques d^ Marie Stuart 



LA RHETORIQUE. 

Me duce, splendescit gratis prudentia verbis , 
Jamque ornaia nitet tjuœ fuit ante rudis. 
Grâce '4 moi, la sagesse parle un langage qui plaît, et de repous- 
sante qu'elle était, devient pleine de charmes, 
f Cicéron , Isocrate , Démosthènes , Quintilîpn* 

LA GÉOMÉTRIE. 

Corpora describo rerum , et quo singula pactù 

Apte sunt formis appropriata suis. 

Je décris les corps et dis les lois auxquelles est soumise chacune 

de leurs formes. 

Archbnede, Euclide , Strabon, Appollonius, 

L*ASTR0L06I£. 

Astrorum lustrons cursus viresque patentes , 
Elicio miris fata fntura modis. 

En observant le-, cours des astres et les forces puissantes qui les 
meuvent, je parviens par des moyens merveiUevx à lire dans Tavenir, 
, Uegiomontanus , Hafy, Copernic, Ptelomée. 

GoTham1>ury passa des mains de N. Bacon à son fils Antoine^ 
puis à son fils François , à la succession duquel Tacheta sîr Th. 
Meautys. Celuii|^ le légua à «n de ses cousins du m^éme nom f 
qui épousa André, fille de Nathana^ Bacon, et qui mourut 
sans enfans. Sa veuve épousa en secondes noces sîr Harbottle 
Grimstone, Ivaronnet et archiviste, <}ui acheta Gofhambury de 
sir «Hercule Meautys, neveu et héritier dupreipier mari de sa 
femme. Un de seâ descendans, lord Grimstone , pair d^Angle» 
terre, possédait encore ce domaine en 174?' 
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Cl de «es sujets rebelles. Ce fut même par son or- 
gane que dans cette dernière année Elisabeth enjoi- 
gnit au parlement de ne se mêler d'aucunes affaires 
d'État ; expressions qui ne pouTaient s'entendre que 
de l'article du mariage et de celui de la succession 
au trône , dans un siècle où pas un parlement n'avait 
encore osé soumettre à son examen et à ses délibé- 
rations les actes împortans du gouvernement , tels 
que la paix, la guerre, les négociations, les alliances 
et la conduite du souverain et de ses ministres. 

Enfin ^. Bacon ne resta étranger à aucun événe- 
ment un peu remarquable de son temps et de son 
pays, et la part qu'il y prit fut toujours honorable* 
Elisabeth ne faisait riei; sans l'avoir consulté, et 
Stiype nous a conservé une lettre qu'il écrivit peu 
de temps avant sa mort à cette princesse, à qui il 
donnait d'excellens conseils sur la situation de ses 
affaires. Gomme inagistrat, il ne se distingua pas 
moins à la chancellerie par un exercice modéré du 
pouvoir et par son grand respect pour la loi du 
pays. En un mot, l'on peut dire que s'il eut moins 
de génie que son fils François, il eut plus de vertus. 
Il mourut le 28 Février 1679, également regretté 
de la reine et des justiciables. On raconte que quel- 
ques jours auparavant, un matin que s<mbl barbier le 
rasait el coiffait, on avait laissé la fenêtre ouverte 
pour rafraîchir l'appartement el en renouveler l'air* 
N. Bacon s'étant endormi , s'éveilla quelques rao- 
mens après avec un grand mal de iêie et une sueur 
froide, «t Pourquoi m'avez-vous laissé dormir?» dit- 
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il au barbier. «Je n'ai pas osé tous téveiller, » rt^ 
partit le respectueux frater* « Peste soit de votre res- 
pect , dit le vieux garde du grand-sceau , il me coûte 
la vie.J^ En effet, étant rentré dans sa cbambre, il y 
mourut, dit «on, peu de jours après. 

N. Bacon fut enterré avec beaucoup de solennité 
dans le chœur de la cathédrale de Saint-Paul, du 
côté du inidi^ sous un somptueux monument, qu'il 
avait fait élever lui-même, et que le poète Buchanaa 
décora de cette épitaphe: 

Hic Nicolaum ne Baconum conditum 

Existima iUum tamdiu Bniannici 

Regrd secundum columen, exiiium malis , 

Bords azylum, cœca gùem non extulit 

Ad hune honorent sors-, sed oequitas, F ides , 

Doctrina , pietas , .unica et prudentia :■ 

Nec morte raptum crede, qiUa unica breçi 

Vita perennes emerit duas : agit 

Vitam secundam cœlites inter ammus. 

Fama impîet orbem^ vita quœ illa teriia est. 

Hoc posiium in ara est corpus y olim animi domus. 

Ara dicata sempitemœ memoriœ. 

«Passant n'imagine pas que N. Bacon, si long- 
temps la seconde colonne de l'empire britannique, 
la terreur des méchans et le refuge des gens de bien^ 
soit tout entier sous ce monument, dont il doit l'hon- 
neur non à l'aveugle fortune, mais à son équité, à 
sa probité , à sa science , à sa piété et à sa prudence 
singulière; n'imagine pas, non plus, qu'il appar* 
tienne désormais à la mort; il a au contraire échan* 
gé une vie pédssable contre deux vies qui ne le sont 
point. En effet, son ame vit aujourd'hui d'une seconde 
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vie parmi les saints^ tandis que sa réputation, qui 
remplit l'univers, le fait vivre ici-bas d'une troisième. 
Sous cet autel gii son corps, naguères la demeure 
de- son ame, sous cet autel destiné à perpétuer sa 
mémoire. » -, 

Sur la fin de sa vie, N* Bacon avait pris un em- 
bonpoint excessif, ce qui faisait dire plaisamment 
à Elisabeth que l'ame de Sir Nicolas était bien logée* 
Mais cette enveloppe épaisse cachait un esprit très- 
actif, une prudence unique, une éloquence éle- 
vée, une mémoire sûre; en un mot, après Burleigh, 
la lumière du conseil privé '• Tous les historiens con- 
temporains s'accordent à lui reconnaître ces quali- 
tés, et le représentent comme un ministre impéné- 
trable en ses desseins et surtout d'une prudence con- 
sommée.' Le comte de Leicester, disait-on, paraissait 
plus sage qu'il ne l'était; N. Bacon, au contraire, 
était plus sage qu'il ne le paraissait. Jamais homme, 
selon Lesley, évêque de Ross, ne donna moins de 
prise à la haine et à la médisance. Catherine de Mé- 
dicis, dont on connaît la profondeur en politique, 
prétendait qu'à sa persévérance dans ses projets et à 
sa fermeté on l'eût pris pour un membre du con* 
seil d'Espagne. Enfin , l'histoire nous le représente 
comme un magistrat intègre et éclairé, et comme 
un orateur qui sut concilier deux mérites qu'on 
trouve rarement ensemble ,^ la chaleur, qui donne du 

1. Cambden, Ann.y HA 1579. 

F'ir prœpinfgmsf ingenio acerrimo , singulari prudentia, sum^ 
ma elo^uentia, tenaci memoriaf alterum in àoncilio columen. 
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mouvement, et la gravité, qui prête du poids aux pa- 
roles. C'est sans doute cette sagesse et cette élo- 
quence qui de son temps le firent nommer le Platon 
de l'Angleterre. 

Tel fut N. Bacon, quoi qu'aient pu dire quelques 
écrivains catholiques, que lui a aliénés la part qu'il 
prit, comme garde du grand-sceau, au changement 
de religion et à l'affaire du duc de Norfolk'. Heu- 
reusement pour sa mémoire, ce n'est pas dans des 
libelles ^ que l'histoire puise ses documens. Au sur- 
plus, son zèle pour la religion réformée n'était pas 
purement politique , puisqu'on te retrouve dans sa 
vie privée, où plus d'un fait atteste la sincérité de 

1. Ce seigneur, zélé partisan de la religion catholique,, quoi- 
que protestant lui-même , ayait conçu le projet dMpouser Marie 
Stuart, et de monter à Taide de cette alliance sur le trône 
d^Écos>se.. Elisabeth lui avait pardonné une première conspira- 
tion ourdie dans ce but^ mais Norfolk ayant osé en former 
une seconde, fut arrêté et liyré à la justice. Ce procès, dit 
Hume , fut instruit avec une régularité qu^on admirerait aujour- 
d'hui , sauf que les témoins ne furent pas entendus publique- 
ment et confrontés avec Paccusé , usage qui n'était pas observé 
alors dans les procès de haute trahison. Le duc fut exécuté Ir 
a Juin 1572. 

a. En 1570 , deux libelles furent publiés contre N. Bacon. Le 
premier, imprimé en Ecosse, est intitulé : A détection of cer^ 
tain practices , etc. (pratiques dévoilées). Le second,. sous la 
forme d'un traité de la trahison, présente le digne garde du 
grand -sceau d'Elisabeth soujs les couleurs les plus noires. Ces 
deux libelles lui causèrent beaucoup de chagrin, quoique Popi- 
iii«n publique les eût flétris avant même que 1» main da bonr* 
rean ne les eût brûlés. • 
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sa foi* Par exemple, il fonda, pour la dt^fense de 
cette religion, deux sermons annuels dans la cathé* 
drale de Saint-Paul, à laquelle il assura une rente 
de quatre marcs destinés à payer le prédicateur» 

N. Bacon, au milieu des occupations multipliées 
que lui donnaient ses fonctions, aimait et cultivait 
les lettres. Puttenham raconte, qu'étant ailé le voir 
après qu'il eut reçu le grand-sceau, il le trouva seul, 
assis dans sa bibliothèque , ayant devant lui TesŒu* 
vres de Quii^tilien^ et il ajoute: «c'était l'homme 
à la fois le plus éloquent , le plus sage et le plus sa- 
vant que j'aie vu, et je doute qq'il y ait personne dans 
Oxford ou Cambridge qui ait une éiocution plus grave 
et plus naturelle que n'était la sienne.» 

Uneautre preuve de son amour pour les lettres, c*est 
ce qu'il fit, lorsqu'il fut garde du grand -sceau, en 
faveur du collège du Corps du Christ, où il avait été 
élevé. Il donna à la bibliothèque publique de l'uni* 
vçrsité de Cambridge, dont ce collège fait partie, 
cent trois volumes , tant grecs que latins ; don pré* 
cieux à cette époque; puis il fit contriWier quelques 
amis et contribua lui -même pour deux cents livres 
sterling à l'érection d'une chapelle dans le collège 
du Corps du Christ. Il donna de plus à ce dernier 
èta^blissement vingt livres sterling de rente annuelle, 
à la charge d'élever gratuitement six enfans, qui se- 
raient choisis dans la petite école qu'il avait fondée 
à Redgrave, et dotée elle-même de trente livres ster- 
ling de rentes. Enfin, il fonda une école de «^rpit 
qui prit son nom» 
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Il avait la repartie très-vive , qualité dont Fran- 
çois Bacon hérita. On trouve dans les apophtegmes 
de ce dernier plusieurs réponses de lui , qui sont 
pleines de sel. 

Un jour Elisabeth lui ayant demandé ce qu'il pen- 
sait d'une licence par laquelfe elle venait d'attri* 
buer à quelqu'un un certain monopole , il répondit 
en plaisantant: Je ne sache personne que la licence 
n'ait rendu pire. ' 

Avant d'être garde du grand-sceau, il avait été 
simple juge. Dans une des tournées qu'il fit en cette 
qualité dans le nord de l'Angleterre , il eut à juger 
une bande de malfaiteurs. Gomme il se disposait 
à prononcer leur sentence, l'un d'eux le suppliait 
avec importun ité de lui laisser la vie, et s'aperce- 
vant qu'il ne faisait aucune impression sur lui, lui 
dit : «Je suis votre parent, * et implora son pardon 
à ce titre. — « Mon parent ! répliqua N. Bacon , comb- 
inent cela , je vous prie ? * — « Mylord juge , reprit le 
malfaiteur , le voici : Vous vous nommez Bacon *, et 
moi, je me tfomme Hog^ ^ or de tout temps hog et 
bacon ont été si proches parens , qu'ils n'ont jamais 
fait qu'un.* — Vous avez raison, répondit mylord 
juge ; mais notre parenté ne commencera que lors- 
que vous serez pendu; car ce n'est qu'au crochet 
qvHhog devient bacon.^ 

1. Voy. apophtegme 29 dans les OEuvres de F. B^o^» 

a. Ce mot signifie lard en anglais. 

3. Ce mot signifie cochon en anglais. 

4* Voy. apophtegme 56 dans les OËuvres de F. Baooiu 
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Un joui* il s^en'trefenait avec un membre du con-* 
seil très^bavard, et qui l'interrompait à cba<}ue ins<- 
tant : «n y a cette diflTérence entre vous et moi, lui 
dit-il ^que j^ai peine à parler, et que vous avez peine 
à vous taire* * » 

Dans un procès porté devant N* Bacon, une par* 
tie recherchait où pouvait être située une terre dont 
elle prouvait être propriétaire, et ne la. trouvait 
pas. «Si vous ne la trouvez pas dans le royaume, 
dit le garde du grand-sceau, comment voulez- vous 
que je la trouve dans la chancellerie* I ^ 

Mais il est un mot qui caractérise bien la prudence* 
qui présidait k toutes ses actions : « Arrêtons - nous 
un peu , avait - il accoutumé de dire, afin d'arriver 
plus tôt.'» 

Néanmoins il parait que dés le temps de N. Bacon 
on se plaignait de la légèreté avec laquelle lés af- 
faires se traitaient en chancellerie, où, de fait^ 
c'étaient les rapporteurs^ qui jugeaient jQaelqu'un, 
voulant faire la satire de cet abus, prétendait plai- 
samment, que lorsque sir \. Bacon s'était présenté 
à la porte du paradis-^ on avait fait quelque difficulté 
de la lui ouvrir, à cause de certaine décision iiyust<( 
qu'il avait rendue en chancellerie; que sir Nicolas 
avait demandé à voir l'ordre en vertu duquel avait été 
rédigé le jugement; que, voyant que cet ordre com« 
mençait par ces mots : ce vendredi, etc., il avait fait 

1. Voy. apophtegme ia4> Sangles OEuvres de F. Bacon. 

3. Voy. apophtegme ia5, ihid, 

S. F. Bacon attribue ce diot k sir Amyas Pawlet, apopbt iSo. 
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observer que ce jour-là il siégeait à lia chambre étoilée^ 
et que e'était Corda, maître des rôles, mort peu de 
temps avant lui, qui en était Fauteur; qu'en consé* 
quence on avait fait venir ce dernier, ^^ui d^bord 
ne s'était pas rappelé cette affaire, mais qui, jetant 
ensuite les yeux sur l'ordre, et voyant qu'il avait été 
expédié sur le rapport du docteur Gibson, en ren- 
voya le blâme à ce dernier, sur qui il s'arrêta*' 

N. Bacon a laissé quelques écrits politiques qui 
l'ont fait ranger par Halinshed parmi les écrivains 
qui ont fourni des documens à l'histoire. Voici la 
•liste de ces écrits : . 

1/ Discours à la reine pour l'exhorter au mariageé 

2.^ Discours au lord maire de Londres. 

3."* Discours à un sergent ès-lois, nouvellement 
nommé juge. 

4*^ Discours concernant le mariage de la reine et 
la succession de la couronne. 

h^ Discours à la reine lojr&qu'elle le nomma garde 
du grand-sceau. 

6.® Discours prononcé Jua chambre étoilée, en 1668. 

7.° Discours à sir Tli. Gargrave, élu orateur de la 
chambre des communes. 

8.* Discours prononcé dans le conseil privé, tou- 
chant le secours demandé parles Écossais pourchas- 
ser les Français d'Ecosse. 

9.^ Discours concernant l'entrevue d'Elisabeth et 
de la reine d'Ecosse; 1572. 

1. Yoj. apophtegme ia3 dans Ui OBayres de F. Bac9B^ 
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10/ Discours d'ouverture aux lords et communes 
réunis en parlement. 

1 !.• Discours à M. ^ell , lorsqu'il fut nommé juge. 

Tous ces ouvrages se trouvent parmi les manuscrits 
de Norwich, qui sont aujourd'hui déposés^ je crois, 
au nombre de plus de 338, à la bibliothèque pu- 
blique de Cambridge. 

Plusieurs discours de N. Bacon, de i558à 1671 
inclusi vendent, ont été recueillis dans la collection de 
Kalph Thoresby. 

On a aussi de lui: 

i."" Réponse à certaines questions relatives à la 
succession de la couronne, adressées par Sir Antho^ 
ny Brown à Sir N^ Bacon. Cette pièce a été publiée, 
en 1723, par Nath. Boothe, écuyer et membre de la 
société de Gray'sinn. 

2.* Trois lettres au Dr. Parker. 

Strype cite ht dernière partie d'une de ces lettres 
à la fin de la Vie de l'archevêque Parker. 

Enfin M. Mastets cite un commentaire de Sir N.. 
Bacon sur les douze petits prophètes , dédié à son fils 
Antoine et resté manuserit.r 

Plusieurs discours de N. Bacon ont été conservés 
dans l'Histoire do parlement. Il n'eidste d'ailleurs 
aucune collection des œuvres de N. Bacon, àmt 
quelques-unes seulement ont été imprimées dans di* 
vers recueils. '* 
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NOTICE SUR NATHANAEL BACON. 



Sir Nathanaël Bacon, second fils de N* Bacon et 
1546 de Jane Fernley, naquit vers 1546, sous le régné 
de Henri VIIL II a laissé la réputation d'un peintre 
habile : il excellait surtout dans le paysage; et quoi* 
que son talent se fût formé en Italie^ où il avait 
voyagé, son style se rapproche de l'école flamande. . 
Walpoole dit que de son temps on conservait à Gor- 
hambury un de ses tableaux à l'huile, représentant 
un intérieur de cuisine , et dans lequel ôtt admirait 
un dessin pur et correct, beaucoup de naturel et 
d'élégance , avec un coloris brillant et vrai. On voyait 
aussi dans la même maison son portrait en pied et 
celui de sa mère en buste, dessinés par lui-même 
sur papier ;. le sien était surmonté de sa palette et 
de son épée. A Ïledgrave-Hall étaient encore deux ta- 
bleaux de lui, représentant, l'un , Gérés avec des fruits 
et des fleurs; l'autre, Hercule et l'hydre deLerne. Ces 
deux tableaux ont passé depuis en la possession de 
M. Rowlaad Holt. Enfin , on voyait dans le muséum 
de Trandescant un petit paysage peint et donné par 
Nathanaël Bacon lui-même. 

M. Masters nous apprend que Nathanaël peignait 
les plantes avec une rare p#rfection, et passait pour 
être initié à toutes leurs vertus. 

Il fut nommé .chevalier du Bain , sans doute à 
cause de ses talens, mais à une époque qu'on ne peut 
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préciser* On ne peut préciser non plus celle de sa 
mort. On sait seulement qu'en 161 5, et il avait alors i6i5 
soixante -neuf ans ^ il éleva son tombeau de ses pro- 
pres mains dans l'église de Gulford-Hall, lieu de sa 
demeure. Il s'y représenta en buste avec une palette 
et des pinceaux. 

Après sa mort, un autre monument , dont M. Mas- 
ters a publié l'épitaphe, fut élevé à sa mémoire à 
Siffkey dans le comté de Norfolk. 

Il laissa une fille, nommée Anne, qui épousa en 
premières noces Sir Thomas Meautys, cousin et hé- 
ritier de Thomas Meautys , secrétaire et aini de F. 
Bacon, et en secondés noces , Sir Harbottle Grimston, 
baronnet et archiviste. Sir Nathanaël Bacon passe 
pour un des ancêtres des marquis de Townsend* 
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NOTICE SUR LADY ANNE BACON. 



lâdy Anne Bacon, seconde fille de sir Antoine 
1 528 Cook'^ naquit vers l'an 1628. Elle se distingua de 
bonne heure par son savoir 5 sa piété et sa vertu, 
au point qu'elle concourut, dit-on , avec son père à 
i55o l'éducation d'Edouard VL Vers i55o, elle épousa 
N. Bacon, dont elle eut, à plusieurs années de dis- 
tance, Antoine et François Bacon, qui durent à ses 
soins leur première éducation. On ignore l'époque 

1 . Sir Antoine Cook était un hommre distingué par son sayoir 
et ses vertus. Il fut précepteur d^douard VI j mais sous le règne 
de Marie il fut obligé de passer en pays étranger pour se sous- 
traire k la persécution. Il revint en Angleterre lors de TaTéne- 
ment d^Élisabeth , et mourut vieux et honoré en 1576, dans 
une terre qui lui appartenait. Il laissa quatre filles , qui toutes 
se firent reiïiarquer par une érudition, dont elles étaient plus 
fières que de leur rang et de leur naissance. L^atnée, Mildréde 
Cook, épousa le ai Décembre i547 William Cecil, déjà veuf, 
dont elle eut entre autres enfans Robert Cecil , 'depuis comte 
de Salisbury. La seconde est lady Anne Bacon. La troisième» 
nommée Elisabeth, épousa en premières noces sir Thomas Hol- 
hy, et en secondes noces sir John Russel^ la quatrième épousa 
sir Henri Killegrew , depuis ambassadeur en Ecosse. Cambden 
nous apprend que lady Gecil traduisit du grec en anglais un 
ouvrage de S. Chrysostome.* Telle était alors la direction. géné- 
rale des esprits. Un siècle plus tard, les filles de Cook eussent 
peut-être été chez les Anglais ce qu^ont été chez nous mesdames 
4e La Fayette et de Sévigné. 
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|>Técise de sa mort; tout ce quePon sait, c'est qu'elle 
survécut à son màri^ puisqu'elle vivait encore en 
16965 et Ballard conjecture qu'elle mourut à Gor- iSgô 
hambury au commencement du règne de Jacques I.** 

Le testament de son fils François nous apprend 
qu'elle fut enterrée dans l'église de Saint-Michel jprès 
Saint-Alban, quoiqu'on n'y trouve ni monument^ 
ni inscrijp^ion qui l'indique. 

Dans ses dernières années , l'âge et les infirmités 
affaiblirent un peu sa tête; mais dans sa jeunesse et 
sa maturité 5 elle avait montré un esprit supérieur. 
Elle possédait parfaitement, ahisi que ses sœurs, 
les langues anciennes et mtodernes. On a d'elle vingt* 
cinq sermons sur la prédestination , traduits de l'ita- 
lien de fiernardin Ochin, et publiés en i55o in-8.* 
Elle a aussi traduit du latin l'apologie de l'Église 
anglicane, par Jewel, évêque de Salisbury '• Strype 
raconte que quand Lady Bacon eût terminé cette 
version fidèle et élégante , si l'on a égard au temps , 
elle en envoya une copie à l'auteur avec une lettre 
écrite en grec, à laquelle Jewel répondit dans la 
même langue* Ce prélat fut si satisfait de cette tra- 
duction, qu'il n'y changea pas un mot. Quant à l'ar- 

1. Cet éyéque ayait une ipémoire prodigieuse : un jour N. 
Bacon lui ayant lu, seulement une fois, les derniers mots d^une 
douzaine de lignes de la paraphrase d^Érasme , détachés et péle- 
méle , il se recueillit quelques momens , et sMtant couvert le 
TÎsage de la main, il récita, tout d^une haleine et sans hésiter» 
toutes ces phrases tronquées dans Tordre inverse de celui où 
Bacon les lui avait dites. 
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chevèque Parker, à qui Lady Bacon l'avait aussi 
soumise, il se contenta d'y faire quelques additions, 
et en ordonna ensuite l'impression dans les termes 
les plus flatteurs. En effet, cette impression eutlieù 
en i564 in-4«* et en 1600 in-is. Mais ce qui fait 
le^lus grand éloge de cette traduction, c'fst que 
Fouvrage devint classique, dès qu'elle,.eutparu\ Th. 
Birch nous a conserV^ dans ses Annales sur le règne 
d'Elisabeth, plusieurs lettres et fragmens de lettres 
de Lady Bacon, dont il parle souvent. Elles con- 
firment l'opinion avantageuse qu'il nous donne de 
sa science. Il parait, au surplus, qu'elle jouit, de 
son vivant, d'une réputation égale à son mérite, 
qui n'était pas moins connu sur le continent qu'en 
Angleterre, à en juger par Théodore de Bèze, quilui 
dédia ses méditations. 

1. Le jésuite Robert Panons en a fait contre elle Tobjet 
d^ttn reprocbe. 
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NOTICE SUR ANTOINE BACON. 



Antoine Bacon, premier fruit du mariage de sir 
N. Bacon avec Anne Gook, naquit à une époque 
qu'il nous est impossible de préciser , mais antérieure 
de plusieurs années à la naissance de son frère F* 
Bacon. Il vint au monde boiteuse^ et resta toute sa 
vie tellement infirme, qu'il ne pouvait faire le tour 
de sa chambre. 

Il fut élevé avec soin par sa mère, et lorsqu'il eut 
terminé ses études, son père jugea à propos de lé 
faire voyager pour perfectionner son éducation; 
mais avant son départ, le vieux garde du grand-^ceau 
voulut lui assurer des moyens d'existence. Il lui 
donna le domaine de Gorhambury- 

Antoine Bacon résida quelque temps à Venise, 
lieu d'études alors excellent pour un jeune diplomate* 
Après avoir visité les autres parties de l'Italie , il se 
rendit à Genève, où il apprit la mort de Son père, ce iS^Q 
qui l'obligea probablement d'abréger son séjour dans 
cette ville. Toutefois, avant son départ, il se lia d'une 
amitié très-étroite avec le fameux Théod^ore de Bèze, 
qui, à sa prière, écrivit au grand- trésorier Burleigh, 
pour faire hommage à la bibliothèque de Cambridge 
d'un vieux manuscrit du Pentateuque en six langues 
différentes, ce qui était alors une curiosité fort rare; 
la lettre de Théodore de Bèze, portant la date du 
mois de Décembre iSSi, permet de fixer l'époque l58.1 
L d 
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du retour d'Antoine Bacon en Angleterre. S'il voya- 
gea depuis^ ses voyages furent courts; car à peine 
F. Bacon, revenu lui-même de France , eut -il fait 
la connaissance du comte d'Essex, qu'il attacha son 
frère à ce seigneur j auprès duquel on le voit depuis 
constamment figurer. 

Mais Antoine Bacon fut plus économe et plus 
sage que François Bacon : quoique riche de son chef, 
il ne négligea aucun moyen honnête d'augmenter sa 
fortune, et sa position auprès du généreux favori de 
la reine lui en fournit de nombreuses occasions. En 
e0et, il n'avait pas tardé à se concilier non-seulement 
la faveur d'Ëssex, mais encore son amitié, dont la 
politique ne fut pas l'unique lien. Ce jeune seigneur 
aimait la poésie, la musique, la danse, et, à l'excep- 
tion de ce dernier exercice, il trouvait dans Antoine 
Bacon un aimable et joyeux compagnon de ses goûts. 
Il est mêiAe vraisemblable que celui-ci est le véri- 
table auteur des poésies qu'on a publiées sous le 
nom du comte d'Essex, lequel ne devait guères avoir 
, le loisir de s'occuper de vers. Quoi qu'il en soit, ce 
dernier, qui prisait surtout les avis d'Antoine Bacon, 
et qui le consultait sur les affaires les plus graves , le 
prit chez lui et lui fit une pension considérable. On 
ne peut douter qu'Antoine Bacon n'eût pu, s'il l'eût 
voulu, parvenir aux postes les plus élevés de l'État; 
mais il préféra conserver son indépendance et borna 
son ambition à mériter la considération qu'il s'était 
acquise auprès des personnages de la plus haute dis- 
tinction. C'est d'après ses conseils qu'Sssex entra de 
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bonne heure en correspon dance secrète avec le roi d'E- 
cosse^ présomptif héritier de la couronne d'Angleterre. 
Malheureusement le comte ne porta pas dans ses in- 
telligences foute la circonspection qu'aurait désiré et 
qu'y porta lui-même son prudent conseiller: rien de» 
ce que fit ce dernier ne transpira; en vain le vieuic^ le 
rusé Burleigh et son fils, le vigilant Gecil, se doutèrent 
qu'il était l'intermédiaire par lequel Essex faisait par- 
venir ses lettres et en recevait les réponses; en vain ils 
ne négligèrent aucun moyen de s'en assurer, ils ne 
purent jamais s'en procurer la preuve. On sent com- 
bien était périlleux à tenir le fil de pareilles intelli- 
gences ; Antoine Bacon le mania avec tant d'adressée, 
que lorsque les menées du comte furent mises à décou- 
vert, il ne fut pas même compromis dans son pro- 
cès. C'est cet esprit de conduite qui faisait dire à 
Henri Wotton', qui se connaissait en hommes, et 
et qui avait beaucoup fréquenté Antoine Bacon, que, 
si celui-ci était impotent des jambes ^ il ne Tétait 
pas de la tête. Malheureusement deux sortes d'amis 
entouraient le comte d'Essex: les uns, ayant son se- 

I. Henri Wotton , né le 3o Mars i568, k vingt-un ans était 
déjà ambassadeur d^Élisabeth t>rès de la cour de France. Dès 
i586 il avait été envoyé en Ecosse pour détourner Jacques VI 
d'épouser la princesse de Danemarck. Il fut ensuite secrétaire 
intime d^sex avec M. Cuflfe, jusqu'il Farrestation de ce favori, 
remplit plusieurs missions importantes ^ous Jacques I.'% et tou- 
jours avec succès. Pour toute récompense il obtint, en i6a3, 
la place de principal du collège d'É^ton. Il mourut en Dé- 
cembre 1639, avec la réputation d'homme habile et savant- 
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créfaire Cuffe à leur tète , ne lui conseillaient que 
des partis violens, tandis que les autres , dirigés par 
les deux^acons, lui recommandaient la modërafion. 
Essex écouta les premiers et se perdit. Les efforts 
•réunis des derniers ne purent le sauver. Enyain An- 
toine et François Bacon se concertèrent pour donner 
le change à ses ennemis ; en vain ils feignirent des 
lettres adressées par £ssex à Antoine, mais écrites 
réellement par François, dans lesquelles celui-ci 
prétait au favori des sendmens tels que pouvait 
les désirer la reine, entre les mains de qui on fit 
adroitement tomber ces lettres. Étaient > ils parve- 
nus par ces moyens à apaiser un peu Elisabeth, 
comme on n'en peut douter par un entretien que 
François Bacon rapporte dans son apologie , le 
comte, par sa conduite imprudente, détruisait tout 
l'effet de leurs bons offices. Mais il y eut cette dif- 
férence entre Antoine et François Bacon , que celui- 
là n'abandonna jamais son noble et malheureux 
ami, tandis que celui-ci, rebuté de tant d'impru- 
dence,' trahit à la fin tous les devoirs de l'amitié et 
sacrifia celui de la reconnaissance à son ambition. 
L'attachement d'Antoine Bacon, au contraire, sur- 
vécut au comte d'Essex, ainsi qu'on peut en juger 
par le soin qu'il prit de conservera la postérité l'apo- 
logie * que cet illustre infortuné lui avait adressée du 

1. Voici le titre de cet écrit : To Mr. jintonjr Bacon, an 
apologjr of the Earl of Essex against those which falsjjr and 
maliciousljr take him to be the only hindrance of the peace 
and quiet of hU countrjr. Il a été réimpriiné in-S.** en 17^9 
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fond de sa prison; apologie dans laquelle Essex 
s'efforce de prouver qu'il a voulu venger son pays 
et non sa propre cause. L'exécution du c«mti affecta 
profondément Antoine Bacon et probablement abré- 
gea ses jours 9 car il ne lui survécut pas long-temps.' 
Quelque différente qu'eût été la conduite de son 
frère à l'égard du comte d'Essex, elle n'altéra nulle- 
ment la tendre affection qui les avait toujours unis. 
En mourant, Antoine légua à François Bacon, outre 
un mobilier considérable, les domaines de Gorham- 
bury et de Kingsberg. Aucun ouvrage d'Antoine 
Bacon n'a été publié; mais il reste de lui dans la 
bibliothèque du palais de Lambeth, résidence ordi- 
naire des archevêques de Gantorbery, des mémoires 
fort curieux sur le règne d'Elisabeth, depuis 168 1 
jusqu'en 1601, seize volumes in-fol. , manuscrits. 

sons le titre suivant : Of \he Earl of Essex vindication of thê 
\var with spain. 

1. Il mourut an coomiincement de i6o3. 
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DE LA YIE ET DES OUVBAGES 

DE 

FRANÇOIS BACON. 



LIVRE I." 

/ hape taken ail knowledge to he my province, 
m J'ai fait de tontet les sciences mon domaine. * 
iBacou's fVorks, tom. III , pag, l7d.} 

Il n'est pas d'événement plus important dans les 
annales de lesprit humain que la renaissance ^ts 
arts 9 des sciences et des lettres chez les modernes. 
L'histoire de F. Bacon,- à qui appartient la gloire 
d'avoir, pour ainsi dire^ achevé cette renaissance, 
en créant la '^aine philosophie et en la séparant le 
premier de ce qu'il appelait la philosophie diyine } 
(la théologie), ne peut donc manquer d'inspirer 
un vif intérêt Qui ne serait d'ailleurs curieux d'entrer 
en quelque sorte en familiarité avec un homme qui, 
pour la force de la tête, n'a peut-être de rival qu'Aris-' 
tote; avec le profond penseur, dont l'autorité ne 
cesse d'être invoquée depuis deux sciècles par tous 

I. De augmentiSf liv. III, cfa. i et a. 

I. * 1 
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ceux qin cultivent h philosophie expérimentale ; 
avec le savant dont T^cyclopédie a seule égalé Funi* 
versalité, et peut-être encore parce qu'il a fourni le' 
jJan de cet immense ouvrage; avec le génie qui, par 
une sorte de divination ^ a compris dans un même 
tableau la nomenclature de toutes les vérités connues 
et le pressentiment de toutes les vérités à connaître; 
avec le philosophe qui, le premier, a ouvert à l'en- 
tendement ses voies les plus sures et a donné. pour 
toujours aux vrais interprètes de la nati^ire , d'infail- 
libles directions; avec le moraliste qui souvent a vu 
dans le ^œur humain ce qui avait échappé à Platon, 
à Cicéron, a Sénèque; enfin, avec l'écrivain dont 
tou$ les ouvrages oflFrent cette composition animée, 
cette éiévation et cetfô justesse de vues, cette vigueur 
et cette solennité de style, cette force et cette portée 
d'imagination, qui le placent à la tête des plus élo-' 
quèns organes de la raison humsdne? 

Mais cette histoire ne sera pas seulement un objet 
de çuriQsit^ elle sera encore un sujet de méditation 
pour quiconque voudra se reporter au réveil de la 
philosophie. et étudier sa restauration dans son ori- 
gine. Tel est, en ejQTet, l'ascendant des hommes supé- 
rieurs, que leur histoire est réellement, pour le 



1. Qest bien k lui qu^on pént applic^uer ce que Cornélius 
Nëpo5 dit de Cicéron , que sa prudence était une sorte de di- 
Tinatioft , suatn firudentiam quodammodo esse dwinationem. 
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temps où ils ont técu , Thistoire de l'esprit humain. 
GeUe de F. Bacon est de plus un préliminaire indis- 
pensable à la parfaite intelligenee de ses écrits, dont 
souvent elle explique les obscurités , dont toujours 
elle excuse les imperfections. 

Enfin, la vie de ce .grand liomme peut être con- 
^dérée comme une étude morale utile à faire , et , 
sous ce rapport, elle doit intéresser toutes tes classes 
de leeteurs. En efiet, dans les histoires générales 
on apprend bien à connaître Fhomme public et les 
ressorts de sa politi<{ue; mais l'homme privé échappe 
presque toujours à l'observation, tandis que dans^ 
les histoires particulières, s'offrant à nous, non plus 
sous la forme d'une abstraction collective , mais sous 
celle d'un individu déterminé, le cœur humain de« 
vieutTobjet exclusif de notre attention. Or, de même 
que les anatomistes étudient de préférence les diver*" 
ses parties du corps de l'homme sur des sujets pour- 
vus de tous leurs organes et bien conformés, de 
même c'est sur des sujets en qui les fàcidtés intel- 
lectuelles sont aussi parfaites que le comporte notre 
nature, et qui ont reçu d'une culture savante tout 
le développement dont elles sont su^eptibles, que 
le moraliste aime à mesurer à la fois , et jusqu'où 
^ut s'élever l'esprit de l'homme, et jusqu'où peut 
descendre son faible cœur. Sous ce rapport est -il 
de plus beaux sujets à soumettre à cette analyse, 
j'ai presque dit à cette anatomie intdlectueUe, que 
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l'esprit et le cœur d'un homme tel que Bacoti? Où 
trouver, en effet, un esprit itaieux meublé des con- 
naissances qui agrandissent la pensée, plus riche 
des conceptions qui la fécondent, plus souvent vi- 
sitée des inspirations qui l'élèvent ? Où trouver en 
même temps un cœur plus ^ible et plus accessible 
aux passions les moins dignes d'un homme supé- 
rieur? Jamais philosophe joua-t-il un rôle plus 
varié sur la scène du monde ? Courtisan délié , pro- 
fond jurisconsulte, sage moraliste, publiciste tantôt 
esclave du pouvoir, tantôt ami de son pays; orateur 
éloquent , magistrat judicieux , nûnistre prévarica- 
teur, grand seigneur fiistueux, restaurateur de la 
philosophie et des sciences, et toujours écrivain 
original , voilà ce que fut Bacon, voilà les hommes 
divers que nous nous proposons de peindre dans 
un seul homme; voilà enfin celui qu'il s'a^t de 
montrer ici, comme sur la médaille. frappée à sa 
mémoire, apparaissant à l'horizon de notre hemi- 
^hère intellectuel, semblable à un soleil levant, et 
dissipant de ses praiiiers rayons les ténèbres de 
l'ignorance et les lueurs plus dangereuses encore de 
la fausse science. 

IViais laissons la pompe du langage en un sujet 
qui doit emprunter tout son lustre de la vérité , et 
ne craignons pas de descendre aux moindres détails 
^'une vie si pleine, nous en reposant sur le grand 
nom 4^ Bs^con du soiu d'ennoblir notre récit et 
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de lui prêter Tintérêt que ce nom réveille toujours. 
^ François Bacon naquit le 22 Janvier i56i S dans i56i 
le Strand, près Londres, à l'hôtel dTTork, où de- 
meurait son père. 

Comblé des plus beaux dons de la* nature, il mon- 
tra de bonne heure ce qu'Userait dans la suite, et 
l'on peut dire que sa célébrité commença avec lut 
Encore enfant , il amusait Elisabeth par la vivacité 
de ses réparties. Un jour cette reine, qui se plaisait . 
à lui faire des questions à l'improvistè, lui ayant 
demandé quel âge il avait, ce j'ai, répondit-il surr 
a le- champ avec une ingénieuse délicatesse, deux 
^ ans de moins que le règne heureux de votre Ma- 
ie jesté.*'' Elle fut charmée de cette réponse, et de- 
puis elle prit l'habitude d'appeler Bacon son petit 
garde des sceaux; surnom que justifiait le jugement 
et la gravité précoce de cet enfant, et qui- eût pu 
feif e croire qu'elle le destinait à remplacer son père 

I, Quelques biographes disent i56o, mais ils ont été induiu 
en erreur par la manière dont les auteurs anglais de cette 
époque écrivent cette date (1567)5 Tannée commençait alors le 
a 3 Mars, de sorte que Janvier, Février et le commencement 
de Mars appartenaient à Tannét précédente. Au surplus, la 
réponse de Bacon à ÉUsabeth , rapportée plus bas, rectifie 
cette erreur. Voyex encore la lettre à Burleigh (Baoorî's ff^orkt, 
tom. m, pag. 178), et les vers que Ben-Johnson fit en Thoo- 
neur de Bacon, le aa Janvier i6ao (Johnson^ Works ^ V>m» lï» 
pag. 333). 

a. Élisabetii était montée sur le trène le 17 Novembre i&58. 
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dans une dignité où celui-ci était devenu Tune des 
colonnes de TÉtat; mais ce projet, en supposant 
qu'il soit jamais entré dans les vues d'Elisabeth, ne 
devait se réaliser que sous le successeur de cette 
princesse. 

On ne sait rien de la première éducation de F- 
Bacon ; on sait seulement qu'il la dut aux soins 
éclairés de sa mère, et que son père l'envoya ensuite 
au collège de la Trinité (université de Cambridge), 

1673 où il entra le 16 Juin i5^3, âgé d'un peu plus de 
douze ans, et étudia sous John WhitgiftS docteur 
en théologie, alors principal de cette école, et de- 
puis archevêque de Cantorbéry. D fit des progrès si 

xSyô rapides sous ce makre habile, qu'en 1676 il eut fini 
son cours d études, tel qu^on le Élisait dans ce 
temps -là. 

Son esprit ju^e et pénétrant entrevit dès-lors 
le faible de la philosophie qui régnait dans l'école, 
.sans rien perdre du respect dû au génie créateur 
qu'il appelait son maître, modération bien remar- 
quable à un âge où l'esprit le plus fort ne se pos- 
sède pas toujours, et où l'indépendance est souvent 

1. CéuH le plus redoutable adversaire des puritains « contre 
lesquels il provoqua des mesures violentes, après avoir écrit 
contre eux. Il -était pourtant naturdlement doux et humain, 
et le fanatisme , si commun k cette époque , put seul le faire 
sortir de son caractère. Né en iS3o, il mourut le i5 Février 
1604. {StripeU Lift of mrchibishtip fThitgift, pag. 77.) 
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Irondaise, Mab Iput en re9dant Loimnage au mé- 
rite &, au vaste savoir d'Aristote^ qu'il n'a cessé 
d'exaker depuis ^^ il crut reconnaître que la dialec- 
tique de ce f^ilosoplie n'est , comme il s'en plaint 
souv^t, que l'art de discuter ou plutôt de dispu- 
ter, inutile dans la pratique de la vie et stérile. en 
oeuvra applicable aux besoins de l'biunanité. De 
là son aversion marquée pour ces intrépides argu- 
mentateurs , qu'il comparait aux athlètes ^ qui , se 
se préparant à combattre danshs j^eux olympiques» 
se refusaient à des travaux utiles , afin d'être en état 
d'en supporter de superflus. 

Â l'étude d'Aristoie Bacon avait joint celle de 
Platon et 'des autres philosophes de l'antiquité, et 
pour cela il avait pris la peine de recomposer lui- 
même sur les documens puisés aux sources les plus 
authentiques, les syst^es de ceux dont les ouvrages 
ne nous sont point parvenus. Cest ainsi qu'il avait 
ressuscité PythagorejïJmpédocle, Héraclide, Anaxa- 
gore, Démocrite, Parménide, etc. Il raconte lui- 

même^ qu'il avait recueilli avec le soin le plus eu- 

^— 1^— i»— — i^— i"— -— ^i^™^""^"^"^^— ^■■^■^"^■™*""""^^^ ■ »— ^■— ^i^»»»»»— .■■» 

1 . Piatonent et AristùteUm si quis inter maxima mprtalium 
ingenim^non numeret,- aut minus perspicit^ aut minus œifuus 
est Ingénia cette iUormn àcuta, capaeta^ suMimia, {Pmrtis inst, 
êeound, delineatio,) Baoon^s ïForks ^ tom. V, pag. i)i..— Z>fl^ 
Mugm.y Ut. m, chap. 4 9 tom. IV. 

a. Apopht. XVIÏI, BaconU JForks, tom. I." pàg* 565. - 

3. BacùiCs Works, tom. V, pag. 174. 

On lit dans la Biographie uniTerselle 9 article Bacon y p*|r 
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lieux les moindres rènseign^nn^s qu'il avait pu 
trouver sur les doctrines de t;es derniers dans le» 
réfutations d'Aristote, les citations de Platon et de 
Cîcéron , les œuvres de Plutarque, les vies de Laërce^ 
le poème de Lucrèce et le petit nombre de frag- 
mens que le temps a épargnés. Il avait consulté jus- 
qu'à la tradition, et avait ensuke rapproché avec 
un soin religieux ces documens* divers, avant de 
les soumettre à un examen approfondi. Il n'avsât 
.pas non plus né^îgé les philosophes modernes» 
iels que P^Arizi, Télésio, Cardan et autres, et avait 
ainsi jeté les bases de ce trésor d'érudition dont il 
usa depuis si libéralement dan ses ouvrages ^ , et que • 
l'agitation de sa vie ne lui eût pas permis' de former 
plus tard. Cependant il était à craindre qu au milieu 
de tant.de doctrines qui lui étaient dévenues Êimi-. 
lières , la vive répugnance que lui avait fait éprouver 



M. Siïkrd, que Bacon fit k seize ans un écrit pour combattre 
la philosophie d^Aristote. Je ne sais sur qnell* autorité est 
appiljréfc cette assertion, ni de quel écrit yeut parler Fauteur, 
à moin» que ce ne soit de celui qui est intitulé Redarguiio 
philosophiarumj et qui, dans Téditiofl de 1765, iait partie du 
plan et d^ la distribution de la seconde partie de instauration. 
Je. sais hien que cecie r^utation a été composée ayant ce der- 
mier opuscule , mais à queUe époque précise ? On ne peut fôi^ 
mer à cet égard que des conjectures. 

1 . Notamment dans soa traité : Des principes et des origi' 
K£Sf ou Explication des systèmes de Démocrite^ Parménide et 
. Télésio, 
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la Terbeuse i^ivanmedu péripatéticisme, ne le fît 
tomber dans des erreurs contraires ou seulement 
difl^rentes. Uneb raison supérieure Ten défencfit, et 
rassuré par la conscience de sa force, il osa^songer 
à s'ouvrir une route nouvelle loin des <^emins 
frayés. Ce discernement précoce çt cette heureuse 
atidace sont attestés par William Ravirley >, qui rapt 
porte à cet égard ce qu'il tenait de Bacon lui-même. 
Nous voyons égaleoient dans une lettre de ce der- 
nier à.' son ami Toby Matthew, datée de i6o5, qu'il 
Ibrma dès- lors ^ dans son e^rit les premiers traits 
du grand ouvrage qu'il a reprpduirdepuis à divarses 
époques et sous divers titres, mais qui ne devait 
recevoir son entier dévdoppement qu'à la fin de sa 
vie, après avoir été, pendant près de cinquante ans, 

s . Voyea sa Vie de F. Bacon. 

9. BaeorCs ff^orhs^ tom. III, pag. aSo; tom. Y^ pag. 194. En 
eSet, dés celle époque on le voit occapé à recaeiOir les obser- 
Talions et les faits dont U yonlait donner lliistoire pour base 
^ sa philosophie. Rien n^ëchappai^ à ses regardé attentiCs) sa 
mémoire enregistrait tont. C'est ainsi qne dans la deuxième 
cents rie de sa Sylva sylvarum il se rappelle ijn'il y avait an 
collège de la Trinité à Cambridge une cliambre haute , doiWt le 
plafond endommagé était étayé par une colonne de fer de la 
grosseur du bras, établie au milieu de cette chambre. Lors* 
qu'on frappait sur cette colonne, le coup ne produisait qu'un 
bruit sourd dans cette chambre, tandis qu'il produisait dans la 
chambre de dessous un bruit très- fort et très - éclatant. Ce 
phéooméne Tavait frappé, et si la cause lui en avait échappé , 
il s^était proposé de la rechercher plus tard. 
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l'objet de ses perpétuelles, sinon exclusives mé3ir 
tations. Celte étonnante conception de la part d'un 
jeune bomitie de moins de seize an$ est bien propre 
à montrer lé merveilleux génie qu'il avait reçu de 
la nature. 

A pane Baccni fut-il sorti du collège , cpie son 
j^ère, pour lé former aux affaires publiques , l'envoya 
«n France à la suite de sir-Amyas Pawlet^ qui venait 
d'être nonuné (Septembre) ambassadeur près la cour 
de ce royaume. En &isant ainsi , sur ^on fib 1» pfais 
cher, répreuve du projet d'éducation politique qu'il 
avait jadis rédigé à la prière de Henri YIII, N. Bacon 
prouva qu'il avait mis dans ce projet toute sa con- 

■^— I i I I I I I I II i n 

1. Cest ce m^me Pawlet qiii, tn 1587, partaçta arec sir 
Brury la disgrâce d^Élisabeth , pour avoir refusé d^assassiner 
Marie Stnart^ dont la garde leur arait été confiée, et n^ayoir 
pas Tonlu prendre sur lui Todieux de la mort de cette reine 
infortunée. «Pawlet, dit Liogard, était un dérôt séirère et 
insensible; il kaïsaait Marie parce «{u^Ue était catholt^e; il 
voulait sa mort, parce quH\ la croyait ennemie de sa religion: 
mais c^éuit «n honsyite homme, trop éelairé pour être dupe 
des sopWsmes d^Éâisab^ , et trop ferme pour faire le sacrifice 
de ^ con^ence à sa 'souveraine. Il répondit, le jour même que 
la proposition lui fut faite, que ses biens, ses emplois, sa vie 
étaient au service de la reine 4l^An|^eterre , qu'il était prêt, 
si elle le souhaitait, à les perdre le lendemain ; mais que verser 
le sang sans y être autorisé par un warrant ou par la loi, serait 
un crime dont il ne souillerait jamais son ame , et une tache 
inefiaçable qu'il n'imprimerait jamais à sa postérité.^ (Hi^irf 
d'Angleterre, tom. VIII, pag. 32 4') 
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science. Ce qu'il y a de certain , et ce qu'une lettre 
de Pawlet atteste , c'est que F. Bacon était à Paris 
en 1577. U**® anecdote que celui-ci raconte dans 157.7 
la dixième centurie de sa Syha syharutn ou histoire, 
naturelle * et qui se réfère à cette époque, le prouvé ^ 
également. Enfin, on sait que peu après soa arrivée 

en France, sir Pawlet, qui avait déjà conçu ufie 

■ ' • — f . 1 

1 . « Pavais, dit-il, ane verrue k un doigt depuis Tâge le pkis 
tendre. Me trouvant à Paris, à seize ans environ, il m^en vint 
aux deux mains plus de cent autres dans Tespace d^un«ttiois^ 
L^ambassadiice d*Angleterre , qui pourtant m^etait pas Superstir 
tieuse, me dit un jour qu'elle se chargeait de me débarrasser 
de toutes ces verrues. En effet , elle se fit apporter un petit 
morceau de lard recouvert de sa couenne, et frotta toutes 
mes verrues avec le gras , surtout celle que j'avais depuis mon 
enfance; puis ayant suspendu ce morceau de lard à un cloa 
en dehors d'une feoétre de son appartement, à l'aspect du 
midi, elle le laissa dans cet endroit, où, se trouvant exposé 
aux rayons du soleil , il se putréfia. Qu'arriva-t-il ? dans l'espace 
de cinq semaines toutes mes verrues disparurent, même celle 
qui datait de presque aussi loin que moi. ^ 

Bacon donne ce fait comme un exemple d'une sorte de cor- 
rélation sympathique ou d'action réciproque entre les corps 
qui ont fait partie d'un même tout, qu qi4 cna^ été en contact 
l'un avec l'autre. Il est évident qu'il est dupe ici de la con*- 
cômitance de deux faits indépendans Tua de l'autre, et qu'il 
tombe dans le sophisme cum hoCf ergo propter hoc. Mats 
faut -il s'étonner qu'à, une époque on l'on admettait dans les 
corps des vertus occultes, une sorte d'évidence matérielle ait 
quelquefois subjugué sa raison habituellement si forte? Il £a«r 
drait s'étonner plntèt s^il avait |onJQnrs résisté Â ce qu'il i^oar 
Tait regarder coi^me le résoltat de véritables observations. 
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grande idée de sa capacité et de sa discrétion, le 
renvoya en Angleterre pour y remfdiih auprès d'Eli- 
sabeth une mission délicate, dont le jeune diplomate 
.s'ac().uitta avec une maturité précoce et de manière . 
^ à justifier le choix qu'on avait tait de lui ^ F. Bacon 
retourna ensuite en France dans l'intention d'y sé- 
journer quelques années, projet que ne lui fit point 
akândonnei' le rappel de sir Pawlet, qui fiit rem- 
1578 placé par Edward Straflbrd en Décembre 1578 : 
i579maiswla nouveUe de la mort de son père l'obligea 
de hâter son retour. Il prétend, dans la dixi^e 
centurie citée plus haut, qu'il eut de cette moit un 
pressentiment qui lui fit une impression profonde : 
« Je me souviens, dit-il, qu'étant a Paris tandis que 
(( mon père était à Londres, deux ou trois jours 
„ avant sa mort , je rêvai que sa maison de campagne 
« était toute enduite d'un mortier noir, vision que 
it je racontai aussitôt à plusieurs gentilshommes 
« anglais, ^ » U y a lieu de croire néanmoins qu'il 

I. Osbom, TraditiOnnal memoirs oftfueen Elisabeth y p. 3 7 5. 

9. Ce fait, quHl cite comme an exemple do pouvoir de 
rimagination , lui suggère- des réflexions qui prouvent que des 
apparences miraculeuses pouvaient bien Pëtonner, mais non 
le détourner de cette habitude investigatrice qui caractérisait 
«on génie. «Tout ce qu*6n raconte, ajoute- t*il, du pouvoir 
de rimagination et de Finstinct secret de la nature me parah 
si incertain,- qu^on doit se garder dVn tirer des conséquence* 
pb4lives avant de Tavoir soumis âu plus sévère examen. Je 
voudrais qu^oB s^assurÀt dVbord'par des obsiervationt et d«s 
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ne reyint pas immédiatement en Angleterre, puisque 
dans une lettre au roi Jacques ^ , il dit avoir passé 
trois années de sa jeunesse en Fraoïce, auprès de 
l'ambassadeur d'Angleterre, ce qui suj^ose qu'il y 
resta au moins jusqu'à la fin de 1579. 

Il profita de. son séjour en France pour visiter 
plusieurs provinces de ce royaume^. U demeura 

expériences multipliéçs , sH^ existe en effet quelque corrélation 
sympathique entre les personnes dn même sang, etc. ' 

Ce doute , après le fait personnel que Bacon raconte, proUT« 
au moins des dispositions philosophiques. Il ne faut pas perdre 
de Yfie que dans le même temps on dissertait grayemei^t danç 
Vécole sur les diyerses sympathies des choses, et que Fastro- 
logie était une science que notre auteur *n*a pas cru pouvoir 
omettre dans lé ^l^omhrement des connaissances humaines j 
enfin, pour ralhattre notre propre orgueil, il faut nous rappeler 
que naguèrts une académie de médecine f^t appelée à délibérer 
sérieilsement sur les yertus occultes du magnétisme animal , et 
que dans ce momept même il est un philosophe en grand 
renom , qui prétend mettre la pensée humaine face à face avee 
elle-même, sans Fintermédiaire des sens, sans que le nom* 
hrenx auditoire qui Papplaudit, sente cette inintelligible fi««< 
tion démentie par sa propre expérience. 

1. Bacon*s Works ^ tom. III, pag. 4^4- 

a. Il allait toujours recueillant des faits ; ainsi dans la 
deuxième centurie de la Sylva ^Itmrtan déjà citée, il se rap*^ 
pelle que dans un certain village des environs de Bk>is on 
lait cailler le lait et. la crème dans des caves, très «-profondes 
poor leur donner une saveur plus agréable. Il en prit oocasion 
de faire une expérience' qu^il rapporte. Peut-être celait ainsi 
pi^aré n'était -il autre, chose que ce qu'on appelle encore 
aujourd'hui crème de Blois. 
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mén^ qadqiie temps à Poitiers , où Pavait proba* 
blement attiré et où le retint Tétude du droit, alors 
très-florissante dans. cette ville, qui se vantait déjà 
d'avoir produit le célèbre IXutnouUn. Il nous ap* 
prend lui-même qu'il y contracta une liaison étroitç 
avec un jeune homme de beaucoup d'esprit , mais 
un peu bavard , et qui devint*dans k suite un grand 
personnagCi * 

Il ne paraît pas , quoi qu^en aient dit quelques 
biographes, que Bacon ait voyagé ailleurs qu'en 
France. €e qui a pu faire croire le contraire, c'est 
un petit écrit sur la situation de P Europe ^^ auquel 
il ne mit la dern^^e main qu'en 1 58 7, et qu'il au- 
rait commencé dès lage de douze ans, si l'on en 
jugeait par celui de quelques-uns des princes dont 
il parlé 5; tandis qu'il paraît certain qu'il ne l'enore- 
j58oprit quà son arrivée à Paris. Mais ce petit tal)leau 
prouve seulement que Bacon profita de son séjour 
en France et des relations que Tambassadem* au- 

t. Il ne le nomme pas, tom. IV, pâg.. &3i^. 

^. BacorCs H^orks^ tom. Il, pftg. 3. 

3. Dans cet oinrrage» Bacoo. donat soÎKante-dix ans à Gré- 
goire XIII ^ or ce pape avait cet Age lorsquHl monta sur lé 
uén« pontîficacl, en i^^^yipQ^ae où Baoon nVrait que douze 
ans. Il donne ensutèe treitte %. Henri III, roi de France , qui 
attei|pilt cet â^ tn 1 5 80, époque <hi il avait lui-m^e dix*- 
B9ttf ans^, enfin. il donne soixante ans à Philippe II, roi d^Es* 
pagne, qui n'atteignit eet âge qu^ca 1587, époqjuc où il avait 
lui -même, vingt -six ans. 
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quel il était attaché devait avoir avec les ministres 
des autres puissances, «pour s'instruire à. fond du 
positif de la politique avant de se livrer à Tétude 
des théories toujours plus ou moins vagues. Ainsi 
déjà il obéissait à la méthode qu'il a tant recom- 
mandée depuis dans ses ouvrages. Celui dont nous 
parlons contient des documens précieux sur le'ca<» 
ractèrei des princes qui régnaient alors , sur leurs 
gouvememens, leurs ministres et leurs favoris, et 
promettait ttn homme d'État à l'Angleterre. Il est 
encore curieux de voir comment un Anglais si bon 
observateur jugeait, au temps de Henri III, la situa- 
tion politique et religieuse de ^ France, et singu- 
lièrement la compagnie de Jésus. Il eist Femarquable 
que Bacon , dont on a quelquefois invoqué le té- 
moignage en faveur des jésmtes, y dépeint ces prê- 
tres dangereux comme formant une secte menaçante 
pour la majesté royale. Il est vrai que ce jugement, 
sur lequel il n'est cependant jamais revenu, ne l'em- 
péchca pas depuis de rendre justite à l'excellente 
méthode d'enseignement de cette société , dont il 
parait qu'il avait fait une étude particulière pendant 
son séjour en France,* 

De retenir en Angleterre , Bacon se trouva réduit 
à de fiables ressources. La fin imprévue de son 

1. De augment,, Ifr. I et VI« ÉUfaîbeth ayait clias»^ les jéf 
tnites de tes État» en iS^o. 
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père Tavaii privé des avantages qu^il pouvait atteûdre 
de sa prédilection marquée. .N. Bacon , qui avai^ déjà 
établi ses trois filles et pourvu ses qua^e autres fils, 
songeait 4 pourvoir .celui -cL Déjà même il avait 
amassé une forte somme dans le dessein de lui acheter 
une terre, lorsque la mort vint mettre obstacle à 
rex'éculion de ce projet, jet l'argent amassé fut par- 
tagé entre les cinq frères. Ainsi toute la fbr^uie de 
F. Bacon consista dans la cinquième partie^ de la 
somme qui lui avait été destinée toute entière , et le 
premier daUs l'afiectiop de son père, il n'eut néan- 
moins que la dernière part dans sa succession. . 

La nécessité avant Fambition l'ameiia donc à 
prendre un état II lui fallait une profession lucra- 
tive j il.se fit avocat,, quoique son ihclination et son 
goût le portassent de préférence aux affaires |publi- 
ques , et davantage encore à la culture des lettres 
et d^ la philosophie. Il se fit recevoir en même 
temps membre de la société de Gray'sinn, où il s'ap* 
pliqua particulièrement à l'étude du droit coutumie,r 
anglais. Il se plut tellement dans cet établissement, 
pu le nom de son père était en grande vénération , 
que dans la suite il fit bâtir dans Holboum, où il 
est situé, une maison élégante qu'il habita dé temps 



1. SaiTantla Goatumede Normandie, passée en Angleterre 
«Teç GitiUatiiiie le con^éra^t, les filles ^'héritent pas et n^ont 
droit ^a^à une légitime. 
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W temps le reste de sa vie à peu d'année près* 
Rawley dit^ que cette maison s'appelait encore 
maison de Bacon à l'époque où il écrit , c'est-à-dire 
plus de trente ans après la mort de ce grand homme; 
et il ajoute que, dupant son séjour à Gray'sinn^ 
Bacon se fit également respecter des jeunes gens et 
chérir des vieillards par son savoir, la douceur de 
son commerce et l'aménité de ses mœura. 

Mais Bacon avait un génie trop vaste et trop élevé 
pour se borner à l'étude d'une science qui consiste 
en grande partie dans la connaissance des exemples 
et des autorités, science environnée d'épines, obs- 
cure dans son origine, rendue plus obscure par 
les efforts que les commentateurs ont faits pc^ir 
l'éclaircir. Chaque branche du savoir humaiilde^. 
vint à son tour entre ses mains l'objet d'un examen 
approfondi, à travers lequel il chercha de nouvelles 
méthodes propres à perfectionner l'entendement et 
à le remettre dans le droit chemin qu'il lui parut 
avoir depuis long -temps abandonné. C'étaient»' les 
méines vues qui avaient préoccupé son adolescence, 
alors qu'il préludait par un judicieux discernement 
de la vérité et de l'erreur aux coups qu'il devait 
porter un jour à cette dernière. C'est à seize ans 
qu'il avsdt conçu le projet de refaire l'entendement 
humain j c'est à vingt -cinq environ qu'il entre* 1 586 

- 1. BdcorCs JV'orkSf tom. IN, vita autoris. 

I. . 2 
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prit de mettre la main à l'œuvre. Le premier fruit 
de cette audace inouïe jusqu'alors, fut un opuscule 
écrit en angUâs, qu'il intitula : La plus grande pro- 
duction du temps {iktgreatesi birth ofiime), litre 
fastueux sans doute et qu'il désapprouva quarante 
ans plus tard S mais qui montre Texaltation d'écrit 
qui avait présidé à cette composition, exaltation 
causée, non par le bouillonnement stérile d'une tète 
qui présume trop d'elle-même, mais par cette fer- 
mentation féconde qui toujours précède les grandes 
conceptions. Malheureusement ce jw^eniU d'un 
grand homme est entièrement perdu , à moins qu'on 
ne ccmsidère comme en ayant fait partie, dsose très* 
vraisemblable, les fragmens qui nous ont été ccm-» 
aervéssousle. titre bizarre de Fakrias Terminus of 
thô interprétation of naturel En effet, on trouve 
dans ces fragmens les idées mères de la grande ins- 
tauration, et pour ainsi dire le premier dessin de 
ce magnifique ouvrage^. Il peut encore être lu avec 

— t * . r-T ! 

1. Dans sa lettre an P. Fulgence, BaeonU fF'orks, tom. Y, 
pag. 53 1. 

a. BacorCs ff^orks, tom. I.*', pag. 37a. 
3. On pent en juger par les questions qui j sont traitées. La 
première a pour objet Us limites jet le but de la science, a Tonte 
science, dit à ce sujet Bacon ^ Aùi^ être limitée par la religion 
et dirigée vers Futilité et la pratique. " Il parle ensuite des 
obstacles que rencontre la science, et fait observer que ces 
obstacles sont plutôt dans les hommes que dans les choses. Puis 
il passe aux obstacles résultant de et f ne tes sa^ans se rem* 
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fruit, quoiqu'il justifie sous plusieurs rapports le 
mot de Henri Guffe, secrétaire du comte d'Essex^ 
qui, après l'aroir hi, dit: qu^unfou n^eât pas pu 
et qu^un sage n^ût pas voulu écrire un pareil 
ouvrage. * 

Cest probablement aussi à cette époque que Ba- 
COQ composa un Ehge de la seience^^ qui peut être 
considéré coomie l'ébauche du premier livre Du 
progrès et de Paçaneerhent des sciences divines et 
humaines. On aime à y voir uii philosophe de 
vingt- cinq ans proclamer que Y esprit est tout 
Phomrru et la science tout P esprit; que sans la 
science Phofnme n^est rien^ et que les plaisirs de 

pUceni ei tu S9 succèdemt pus , de sorte fwi josqaHoi la "vie 
d'un «eal homme a pour ainsi dire été la mesore de la sctence : 
à ceux {fui résultent de ce ffue c^est la mode et non une supé^ 
riorité réelle qui fait prévaloir une doctrine sur Pautr^^ à ceux 
provenant de ce qi^on a traité les sciences partiellement , ahs- 
traction faite des rapports tft^elles ont entre eUes. Il d^<^re 
^on ^9st généralement mépris sur le but et ^ohfet de la science, 
et se plaint (fue les hommes ne se sont jamais bien rendu compte 
de ce qu^Us cherchaient» Venait ensuite la nontenclature des 
sciences connues et de celles à suppléer. 'Enân il traitait des 
préjugés qui empéehent Vesprit de voir la vérité , et qn*il qua-- 
UfiaH de sirPKKSTiTioas iRriaicuass. 

1. M. Chamberlain rapporte cette anecdote dans une lettre 
à son ami sir Dndley Carleton, datée de Londres, a 8 Octobre 
te^o. On a de M. Chamberlain une correspondance intérêt- 
aante <{Qi s^^nd de i5g8 à 169 S. 

a. Bacon^s ff^orks, tom. L**, pag. 370. 
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tes prit sont aussi supérieurs à ceux du cœur^ que 
ceux-ci le sont aux plaisirs des sens; mais on a 
besoin de se rappeler son âge et Fépoque où il vi- 
vait, pour expliquer et. son dédain pour le système 
de Copernic , et le peu d'importance qu'il accorde 
aux trois grandes découvertes, de l'imprimerie^, de 
la boussole et de la poudre à canon. 

^u milieu de la ferveur de ce noviciat philoso- 
phique , Bacon nourrissait ime ambition qu'il brû- 
lait de satisÊdre; mais ]a reine, qui aimait à l'entre- 
tenir des choses qui concernaient sa profession et 
même des plus grands intérêts de l'État, lui Êdsait 
un accueil gracieux et ne lui accordait rien. U ima- 
gina que flatter la vanité de cette princesse était un 
moyen d'obtenir quelque chose de plus soUde que 
de vaines démonstrations de bienveillance. Il ploya 
donc son génie à vanter en elle, outre les éminentes 
qualités qu'elle avait réellement, des charmes que 
l'âge devait avoir un peu altérés. Vers ce temps , la 
reine avait alors cinquante-trois ans , il écrivit son 



i.t Plus tard il parla plus dignement de cet art, par qui, 
dit-il en exposant le sujet et le plan de la ^ande instaura- 
tion» les pensées et les découyertes de chacun peuyent yoler 
d^un pôle à Tautre ayec la rapidité de Féclair : imprimendi 
i artificium antit/uis incognitum , cujus henefioio singuiorum in^ 
ifenta et cogitata fulguris modo ^ranscurrere possunt} et subito 
eommunicari ad aliorum studia excitanda , e< inventa mUcendû' 
Tom. V, pag. i83. 
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éloge ^ Cet oeuvre, où le mauvais goût du style se 
trouve réuni à la plus fade adulation, est tout-à-faît 
indigne de Bacon. Par exemple , il félicite Elisabeth 
de ce que les roses blanches et les roses rouges 
passées dans son sang, semblent avoir fait la paix 
sur son visage.. Non content de cette bizarre allu- 
sion aux roses des maisons d'York et dé Lanca'ster, 
il reconnaît son impuissance à peindre tant de char- 
mes ; et, appelant Virgile à son secours, il emprunte 
à cet auteur, qu'il nomme le plus chaste et le plus 
royaliste des^ poètes, un hémistiche par chaque per- 
fection qu'il attribue à son héroïne. Parle-t-il de la 
démarche de cette princesse ? son port révèle ni plus 
ni moins qu'une déesse, et vera incessu patuU dea; 
de sa voix , elle n'a rien de celle d'un mortel , nec 
vox hominem sonat; de ses yeux, la gloire y 
rayonne, et lœtos oculis affla\?it honores; de son 
teint , vous diriez de la pourpre la plus pure, éten- 
due sur de l'ivoire de l'Inde, Indum sanguineo ve^ 
luti violaient sstro^si quis ebur; de son cou, tl a 
le doux éclat de la rose , et rosea ceivice refulsU ; 
de sa gorge, une tunique emprisonne ses appas, 
veste sinus collecta fiuentes; de sa chevelure , à cha- 
que mouvement qu'elle fait il s'en échappe comme 
une odeur divine d'ambroisie , ambrosiœque comœ 
divinum vertice odorem spiraçere..... Mais laissons 



1. BacorCs îForks, tom. IJ> pag. i4- 
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cette ridicule amplification, que je n'ai rapportée 
que parce qu'elle m'a semblé un moinument asses 
curieux du goût de l'époque. 

Les progrès rapides de Bacon dan^ l'étude du 
droit f se$ succès au barreau et ssm» doute le sou- 
venir des services de son vertueux père> le recom- 
i588 mandèrent plus dignement à l'attention d'Elisabeth- 
Il venait d'atteindre sa vingt-huitième année , lors- 
qu'elle le nomma son avocat ou conseil extraordi- 
naire, Êiveur rarement accordée avant lui^, et ja- 
mais, dit Blakstone, à un simple sergent es -lois. 
Cette charge, sans émolumens et sans gages, en le 
mettant à même de prendre part aux afiaires d'État 
et de finances , flatta sa jeune ambition sans la sa- 
tisfaire. U parut donc à la cour, mais il y porta cet 
esprit d'observation qui ne l'abandonna jamais, et 
qui eût fait de lui un philosophe pratique , s'il eût 
toujours suivi ses. directions. Un jour que la reine, 
sortant de Temple-Bar, longeait Fleet-Street, les 
gens de lois s'étaient rangés d'un côté sur son pas- 
sage , et les députés des corporations de la cité de 
l'autre. Bacon, qui se trouvait avec les gens de lois, 
dit à l'un d'eux : « Observez les courtisans ; si les 
premiers ils saluent les bourgeois, concluez-en qu'ils 
sont leurs débiteurs; si, au contraire, ils en atten- 



1. Bmcon\ Works, tom. II, pag. la^* 
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dem le premier salut, c'est qu'ils toe leur doivent 
rien.^ '' . 

Une distinction d'un autre genre que Bacon reçut 
encore à cette époque, fut un hommage rendu à 
ses taleiis. La société de Gray^'sinn .le nomma sup* 
plé^nt d une chaire de droit. 

Cependant l'étude de la jurisprudence n'était pour 
Bacon qu'un objet secondaire; il ne s'en occupait 
même qu'avec une sorte de répugnance ^, Ses pen- 
chans, son éducation et sa naissance l'appelaient 
de préférence sur la scène poUtique. U désirait ar- 
demment parvenir à quelque o^ce distingué dans 
l'État, et pour cda ni peines ni solUcitations ne lui 
cornèrent; sa correspondance en fournit des priftivès 
nombreuses : nous ne citerons que la lettre ^ qu'il 
écrivit en 1691 au grand -trésorier Burlei^, son iBgi 
onde , auquel il s'attacha d'abord , et qu'il fatigua 
long-temp de ses importunités. Elle est r^narquable 
par la naïveté avec laquelle s'y trouvent exprimées 
les premières sollicitudes de cette ambition qui fit 
le msdheur de la vie de Bacon , ainsi que les {htct 
miers témoignages de la ferme résolution qu'il avait 
prise de vaincre tous les obstacles pour remplir la. 
noble mission que s'était donnée son génie et qui 
a feit sa gloire. * . 

i. BatorÇs Jf^orksy tom. I.", pag. 563, apopht. 6. 
a. Idemyiom, III, pag. ig4. 
3. J<{ei7», tom. III i pag. 178. 
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« Mjiord, dit -il, plein d'une confiance sans 
bornes dans mon honorable et fidèle dévouement 
à votre service, comme dans Tintérêt que vous 
prenez à moi et à ma triste position, j'ose me recom- 
mander à votre seigneurie. Je commetice à n'être 
plus jeune : trente et un ans voient tomber bien des 
grains dans un sablier ! Grâce à Dieu, ma santé s'est 
affermie et ne m'interdit plus l'action; car quelle 
action est plus pénible que les études et la niédita- 
tion, qui font F^ccupatiôn ordinaire de ma vie? 
J'ai toujours désire obtenir quelque place modeste 
dans laquelle je pusse servir sa Majesté , non en 
homme né sous le Soleil et affamé d'honneurs, ou 
né sdus Jupiter et avide de pouvoir, car j'appartiens 
tout entier à une planète contemplative; mais en 
homme né sous une reine accomplie et qui mérite 
que les talens de tous ses sujets lui soient consa- 
crés. Toutefois je ne suis pas tellement égoïste que 
je ne réserve la plus grande partie de mes pensées 
à ceux que j'aime, et particulièrement à votre sei- 
gneurie, qui est à la fois l'Atlas du royaume, l'hon- 
neur de ma maison , la protectrice de ma misère , 
et à qiTi je ^uis obligé par tous les devoirs de bon 
citoyen , de parent affectionné et de serviteur recon- 
naissant Un autre motif m'engage à m'adresser à 
vous, c'est la médiocrité de ma fortune; car quoique 
je ne sois ni prodigue ni dissipateur, ma santé et 
mon genre de vie ne laissent pas que d'être dispen- 
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dieux. Enfin, je Tayoue, mon ambition dans les 
matières contemplatives est aussi vaste quelle est 
bornée dans l'ordre politique ; car j'ai fait de toutes 
les scienèes mon domaine , et si je' parviens à le 
purger des deux espèces de brigands qui l'infestent, 
les uns de disputes frivoles ^ de lourds argumens et 
de sots bavardages, les autres d'expériences men- 
songères, de traditions populaires et d'impostures; 
j'introduirai à la place, je l'espère, des observations 
bien faîtes j des vérités bien établies, des inventions 
et des découvertes utiles. Cette espérance, soit qu'on 
l'appelle philanthropie , ce qui serait un éloge , soit 
qu'on la qualifie de puérile curiosité, de vaine gloire 
ou de passion, a pris racine dans mon esprit à tel 
point qu'on ne saurait l'en arracher. 

« D'après cela, vous jugez bien que je ne demande 
pas des fonctions qui exigent plus d'application que 
je n'en puis donner ; c'est un point auqiiel je tiens 
paiwlessus tout De votre côté, peut-être vous serait- 
il impossible de trouver un homme qui demande 
rnoinâ et qui puisse davantage. Au surplus, si jamais 
votre seigneurie me voit convoiter ou accepter une 
place qui soit l'objet des recherches de quelqu'un 
qui lui tienne de plus près que moi ^ je consens 
qu'elle dise que je suis un malhonnête homme. En- 



1 . Bacon fkit allusion ici aàx appréhensions jalouseis que son 
imbîtiôn a^ait données à Robert Cecfl, fils de lord Burleigh. 
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fin, si votre seigneurie me repouâse, ^ns imit^ 
Anaxagore , qui se rédui^t à une pauvreté volontaire 
pour se livrer plus librement à la con^mj^tion, 
je vendrai won héritage, je prendrai à baU quelque 
ferme d^un revenu certain , ou j'adijèterai quelque 
office lucratif que je puisse iaire gérer par un tiers, 
et qui, ne m'imposant aucun devoir^ me permettra 
de mener la vie d'un chédf auteur, ou de me faire 
simple pionnier dans cette mine de la vérité qu'on 
dit si profonde. Et ce ne sont pas là seulement des 
paroles, c'est ma pensée tome entière, sans art, sans 
déguisement, sans réserve, en quoi j'imagine faire 
preuve de ma confiance dans le jugement et le bon 
cœur de votre seigneurie. 

« De mon logement de^ Gray'sinn. ^* 

Quoique la reine et Burleigh employassent sou- 
vent la plume de Bacon dans des affaires d'État de 
la plus haute importance, tout ce qu'il put obtenir 
par le crédit de ce dernier, <|ui ne voulait pas paraître 
négliger tout-à-feit un parent si pi'oche, ce fut la 
survivance de la chargé de greffier de la chambre 
étoiléeS place qui. valait annuellement 1600 Uvres 
^terlings, jnais dont il ne jouit que plus de vingt 



1. Cette cour, composée de plusieurs lords du conseil, des 
premiers juges et barons du royaume ayaijt un double objet : 
e^éuit'à la. fois une cour soureraine de justice et une espèce 
de Conseil d^État. {Bacon's fTorks, tom. III, pa§^. aSo et 58a.)' 
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un commis l'exerça pour son compte. 

Cependant une occasion de se rendre agréable à 
la reine et de témoigner sa reconnaissance à Bur- 
leigh s'étant présentée. Bacon la saisit avec d'autant 
jlku& d'empressement qu'elle lui fournit en même 
temps celle de venger la mémoire de son père in- 
dignement outragée. Un libelle avait été publié, où 
Elisabeth et son gouvernement étaient diffamés. Ba- 
con en fit la réfutation ^ Mais cet ouvrage ne lui 
obtint aucune faveur nouvelle. La place de solliciteur 
général^ était vacante; elle fut donnée à Edouard 
Coke.3. 



1. Bacon's Works, tom. Il, pag. 24. 

3. Le soUicitenr général remplit prés la cour de chancellerie 
Us fonetions^ que les attomejs remplissent prés des autres cours. 

S. Gomme il sera sou-rent question de ce magistrat dans le 
cofirs de cette histoire, nous croyons à propos de le faire con- 
naître au lecteur. 

Sir Édoiiard Coke , né en 1 5So à Milèham , comté de Norfolk , 
fut éleyé au collège ^e la Trinité , d'où il passa au collège de 
GliSbrd. En 1678 il fut nommé professeur de droit au collège 
de Lyons. Aussitôt après sa réception an barreau , il av^ 
épousé une feinme fort riche, dont il eut dix enfans. Il la perdit 
en 159a, et. épousa, en iSgS, la yeuve de lord Thomas Bur^ 
leigh , comte d'Exeter. Il fut successivemient solliciteur et attor- 
ney général, chef de justice ou président des communs-plaids, 
puis du banc du roi , et enfiai membre du conseil priyé. Il avait 
été nommé chevalier en i6o3 , et mourut en i634* C'était le 
plus grand juriseonsidte de son temps, et encore aujourd'hui 
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fl parait que, rebuté du peu de succès de ses 
démarches , Bacon tourna un moment son ambition 
d'un autre côté. La guerre avait causé de grands 
dommages à l'Espagne, mais elle avait aussi été 
très -onéreuse à rAnglelferre. Malgré son excessive 
économie, la reine sentit la nécessité d'avoir recours 



il est regardé en Angleterre comme Toracle du Droit coutnmier. 
Le plus estimé de ses ouvrages sont ses Institutes du Droit an- 
glais. Ses Happons judiciaires sont aussi ea grande recomman- 
dation au barrirait. La première parlie parut en 1600 , et la 
deuxième en ifiiiS. Bacon, son rival ou plutôt son ennemi, 
faisait un grand cas de son savoir et le cite souvent avec éloge, 
quoique d^autres fois il le censure avec amertume. {Bacorif 
Works y tom. II, pag. 542.) 

Sir Éd. Coke fut plusieurs fois membre de la chambre des 
communes , et s^y conduisit • toujours avec la fermeté qui con- 
vient k un bon citoyen- Comme magistrat, il a labsé une répu- 
tation d^intégri lé que la grande fortune qu^il amassa dans le 
cours d'une longue vie ne lui avait point fait perdre. Du reste, 
il déshonora le ministère public par la dureté vraiment barbare 
avec laquelle il Texerea. il était offensant jusqu'à iHtkvective, 
et s'abandonnait envers les malheureux accusés à d^ sarcasmes 
outrageans qui tenaient de la rage et de l'acharnement. Hors 
des matières de droit , l'ignorance de Coke était complète , et 
il est vraisemblable que si Bacon ne l'égala où même ne le 
surpassa pas comme jurisconsulte, c'est qu'il dédaigna de se 
confiner dans une seule étude. La haine qui divisa Cokie et 
Bacon se manifesta de bonne heure» On en trouve des traces 
dans une lettre de ce dernier au icomte d'Essex, sous la date 
de iSgS : il y appelle Coke un brouillon. {Baxsor^s Works ^ 
tom. III, pag. 4^7-) 
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au parlement EUe le convoqua donc pour le 19 
Novembre, afin d'en obtenir de nouveaux subsides. 
Mais soit quelle crût son autorité si bien établie, 
qu'il fut inutile de gagner les chambres par des ma- 
nières bienveillantes , soit qu'elle appréciât plus son 
pouvoir et ses prérogatives que l'argent qu'elle de- 
mandait j jamais elle ne traita ^parlement avec tant 
de hauteur y ne lui fit sentir davantage sa fiiiblesse 
et ne ménagea si peu ses privilèges. Bacon était 
parvenu à se faire nonuner membre de la chambre 
des communes par le comté de Middlesex. Encou- 
ragé peut-être par l'exemple de C!oke, orateur de la 
chambre, qui, lors de l'ouverture de la session, avait 
tenu à Elisabeth un langage moins humble que ses 
prédécesseurs , il osa d'abord siéger avec l'opposi- 
tion ; mais il ne tarda pas à reconnaître que ce parti 
ne le conduirait pas à la fortune , lorsqu'il eut en- 
tendu le garde du grand -sceau, Puckering, gour- 
mander les chambres au nom de la reine, et qu'il 
vit dissoudre le parlement , le 10 Avril, immédiate- 
ment après la concession des troiâ subsides qu'il 
avait vainement combattue. Il abandonna aussitôt 
l'opposition, du côté de laquelle il sembla ne s'être 
rangé un moment que pour donner plus dé prix à 
sa défection. D'ailleurs la place de solliciteur général 
était de nouveau vacante j Éd. Coke , malgré le ca- 
ractère indépendant qu'il venait de montrer, avait 
été promu, au bout d'un an, aux fonctions supé- 
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rieures d'attomey général ^ ; le mom^it de se mettre 
encore une fois sur les rangs était donc arrivé. 

Mais Bacon, croyant s'apercevoir qUe l'influence 
de Burleigh et celle de Robert Gecil^, son fils, déjà 
en crédit , ne suâSsait pas pour lui obtenir ce qu'il 
devrait, s'adressa au comte d'Essex, qu'il présuinM 
tout-puissant Ce seigneur, ami des sciences et de 
ceux qui les cultivaient, lui montra une bienvâllance 
dont l'origine est une nouvelle preuve que Bacon 
savait concilier l'étude avec les soucis de l'ambition. 
Bushel ^ raconte qu'il avait inventé un instrument 
contenant une petite quantité d'eau, au moy^i du- 
quel il pouvait dire k toute heure et sans quitter sa 
chambre, quel temps il Êdsait4. On ne sait pas exac- 

I . Foncdpas qui retondent k* celle qm^exercait autrefois le 
procureur général prés le parlement de Paris. 

9.. Robert Cecil^ né en i55o, partagea de bonne heure la 
faveur dont jouissait son père. En iSqô il fut nommé premier 
secrétaire d^État; en 1597, mattre de la cour des quartiers^ le 
i3 Mai i6a3y baron d^Ëffîndon dans le comté de IVutiand^ le 
no Août 1604 ) vicomte de Crambom dan» le comté de Dorset; 
le 4 M^i i6o5, comte de Salisbury, titre sous lequel il est le 
plus connu dans Fhistoire. Enfin , le ao Mai 1 606 il fut créé 
cheralier de la jarretière, et le 8 Mai 1608 grand - trésorier. 
Il mourut le dimancke 94 ^"^ 1619 , laissant la réputation 
d*un des plus habiles ministres qu^ait eus T Angle terré : il était, 
ainsi qu^on Ta vu, cousin germain de Bacon par sa mère. 

3. Bushets abridgment, in thp postscript afier lord BacorCs 
, atlantiSf pag. 1. 

4. Bacon parle de cet instrument dant le iVet'viii organm» s 
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tement de quelle manière était construit cet i^tru-^ 
ment; mais il paraît constant qu'il fiit employé^ et 
cela suffit, à ce qu'il nous semble , pour qu'on doive 
attrijbuer à Baccm le premier honneur de cette inven^ 
tion, que Galilée fit aussi quatre ans apirès. Au sur-* 
plus, il paraît que les essais de Bacon et de Galilée 
restèrent long-temps ignorés , puisqu'en 1620 Dreln 
bel obtint et a conservé en Allemagne la gloire 
d'avoir &it le premier thennomètre. Bushet ajoute 
que Bacon fit présent de cet instrument au comte 
d'Ëssex, qui ^a fiit tdOiément satisfidt que pour lui 
témoigner sa reconnaissance, ce seigneur lui donna 
Twidkenham-Park ^ et la terre de Paradis , comme 
un séjour convenable à ses savans travaux. En effet, 
nous voyons Bacon établi dans ce lieu dès iSgS^; 
mais il est permis de douter, avec le docteur Ténis- 
son, qu'Essex lui en eût donné la propriété; il est 



fl en fait la desciiptioii et Tappelle vitrum calàndare (iVoK.^ 
orgtut, y liv» II y ch. i). Il en parle aussi sons le nom de w<a<Aer* 
^a» y dans PHistoire de la vie et de la mort. 

1. Il est remarquable que Twickenham fut le séjour du 
pins grand poète et du plus grand philosophe de TAngleterre : 
Pope i^y retira sur la fin de ses jours. 

a-. Vojres la lettre de Baoon à John Spenser, datée du a 6 
Août 1593. ijle a élé écrite dans ce lieu, ainsi que d^autres 
pins récentes, mab antérieures à la condamnation d^Essex, 
après laquelle nous ne Toyons pas que iBacon ait habité Twicken- 
ham. Il nVst fait aucune mention de cette, terre dans le testa- 
ment de Bacon. (Bacon^s If^rh, tom. iV, {Mig. 4'$.) 
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plu9, vraisemblable qu'il se borna à lui donner un 
logement dans cette maison, de même qu'il en donna 
un dans son propre hôtel à Antoine Bacon, que son 
frère venait d'attacher au service du coiifte. S'il lui 
eût donné la propriété de Twickenham-Park, notre 
auteur y qui dans son apologie dit: ^ne vouloir 
passer sous silence aucmi des bienËdts du comte 
d'Essex ^j n'eût pas manqué de fidre mention d'un 
si beau présent, d'autant qu'il parle d'une autre 
donation que lui fit ce seigneur. 

Bacon pria donc^ Essex d'appuyer la demande 
qu'il fit de la charge de solliciteur général, et néan- 
moins ne cessa point de s'adresser à ses preoiiers 
protecteurs i. U écrivit lettres sur lettres à Burleigby 
à R. Cecily à Puckering, au comte d'Esseij^ et à la 
reine elle-même. U est curieux de voir commet il 
s'excuse d'avoir parlé , non contre les trcus subsides, 
mais contre la durée de six années , pendant lesquel- 
les ces subsides devaient être payées. Le fait est qu'il 
avait représenté au parlement les besoins du peuple, 
le danger d'exciter des mécontMtemens publics , et 
Finconvénient de léguer aux parlemens fiiturs et à 
la postérité de fâcheux précédens. On ne sait s'il 
parvint à recouvrer tout de suite la bienveillance 
d'Elisabeth; ce qu'il y a de certain, d^st qu'il ne 
fut pas nommé solHciteur général. Il ne se décou- 

1. BacorCê fp^orks, tom. II J , pag. i36. 
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ragea point, et nous k voyons poursuivre cette 
charge jusqu'à la fin de i SqS , au point que sa cor- 
respondance dans cet intervalle roule presque uni- 
qûenieiit sur cet objet. 

- U ne cessa pendant tout ce tenips de se recom^- 
mander à Essex par les actes du plus entier dé- 
vouement Cest ainsi que, pour lui complaire, il 
éciivit une relation^ de la conspiration du D.' Ro- 1894 
derigo Lopez, que le comte avait dénoncée à la reine 
et que Burleigh persistait à regarder comme &cdce. 
Elisabeth sut gré à Bacon d'un écrit qui justifiait 
k condamnation et Fezécution.des accusés, mais 
ne le récompensa point 

^ On auribue généralement le peu de faveur dont 
Bacon jouit sous ce règne à la secrète jalousie des ' 
ministres, qui ne pouvaient se dissimuler l'ascendant 
qu'un tel homme n'eût pas manqué de prendre s'il 
leur avait été associé : mais sa dé&veur eut encore 
d'autres causes; pour en bien pénétrer le siecret, il 
est nécessaire d'entrer dans quelques détails sur ce 
qiii se {râtssait alors à la cour. 

Deux factions la partageaient : Tune avait à sa ^éte 
le brillant et depuis infortuné Biobert d'Évereux, 
comte d^£s8el{c^ Ce seigneur était danâ la fleur de 

I. BacorCs fTùrks , tom« II, pâ^. 61. 

a. Robert d^Éyereiiz, comte dlStses, tLé\^ 10 NoTeidbre i567 
à Nethewood en Herfordshire, «Tait été produit à.U cour par le 
mari de sa méire, le comte de lïeicestert f«Toxi de la rciiw. Pée 

I. 3 
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la jeunesse; brave, ambitieux, populaire, il était en 
même temps, ce qui ne s'était jamais vu, le fiivori 
de sa souveraine et Vidole du peuple. Passionné pour 
la gloire militaire , libéral jusqu'à la profusion , aveu- 
glément dévoué à ses amis, implacable et sans mé- 
nagement envers ses ennemis, assez lettré lui-même, 
il était le protecteur déclaré des gens de lettres. U 
avait surtout une qualité bien précieuse , mais bien 
rare chez les grands et qui le distingue de tous les 
favoris, c'est qu'au plus haut degré de la fortune il 
recevait les remontrances et les conseils de ses amis 
avec douceur, et savait supporter la vérité, alors 
même qu'elle était désagréable. C'est Bacon qui lui 
rend ce témoignage ^ Tant de bejles qualités, jointes 
à la faveur de la reine et aux plus briUana succès 
militaires , lui avaient £iit un. grand nombre d'en- 
vieusT et d'ennemis, auxquels sa franchise altière et 
împrud^Ce donnait un immense avantage. 

Au premier rang, dan» la Ëiction opposée, se 

Tâge de dix-nenf ans -il arait cdmlnaiid^ au siège de ZuV 
phen^ aTait> deux ans après, été nommé général de la caya* 
lerie, et aTait recn, Tannée sulTante-, Tordre de la jarrettérf. 
En i^^x il avait commandé les troupes anglaises et auxiliaires 
au siège de Rouen. Enfin il avait été nommé conseiller d^t 
en 1 59S , é^o^e où sa ûiveur éuit arrivée k son plus haut 
période. Allié à la famille royale par les femmes» sa naissance 
ajoutait encore à Tédat des dignités que Taffection de la reine 
lui a^ait pfr6digaéès^ , 

s. BAêèuU ÎTof^Y tom. II» pag. 194. 
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faisaient remarquer lord Burleigh» grand-trésorier, 
fort de l'estime et de la confiance de la r^e, ache* 
tées par quarante ans de services et de travaux; son 
fils, Robert Cecil, non moins habile et d'une -ajen- 
bition encore plus jalouse; enfin, WalterRawleigh*, 
génie aussi entreprenant dans les sciences qu'en 
politique , et le plus grand marin de son temps. A 
ces personnages se réunissait lattomej général Coke^ 
qui avait conçu une envie secrète contre Bacon, 
plus jeune que lui, mais déjà son rival en jurispru- 
dence. S'étant aperçu de la bienveillance que le 
comte d'Essex accordait à ce dernier, il avait pris 
contre le protecteur la haine qu'il nourrissait contre 
le protégé. Tous ne cessaient de représenter à la 
reine qu'Esséx, peu content de la faveur dont elle 

i. Hé eu i552y après aroir Voj-agé en France et dans^le» 
Pays-Bas, il obtint d^Élisabeth , en i584, des lettres -patentes 
qui l'autorisaient à aller k la découverte de nouvelles terres. 
Il équipa deux vaisseaux à ses dépens et découvrit là Virginie. 
Ce fat lui qui introduisit Tûsage du tabac en Angleterre. Il 
eut part à presque toutes les expéditions maritiines de son 
temps. C'était un homme universel, po.ète, philosophe et sa- 
vant. Il donnait cinq heures par jour au sommeil, quatre à la 
lecture , deux à la conversation et le reste aux affaires. « On 
ne conçoit pas , dit David Llojrd , comment un homme aussi 
occupa a pu tant écrire, et comment un homme qai a tant 
écrit a pu vaquer à autre chose. * Mats Fétonnement diminue 
quand on se rappelle que, condaiùné en i6o3 à la peine capi- 
tale pour être entré dans une conspiration eoatre Jacques I.*, 
il resta en prison jusqu'en i6i6. 
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rhonoraiti prétendait être le msuitre de sabieniai* 
trîce; ils lui remontraient que la hauteur avec la- 
qudiail 4tpiilait Xabliger à suivre ses avis dans les 
affaires d^tat, peuiéante Ùanm un sujet, avilissait 
la majesté souveraine: Ces insinuations souvent rér 
pétées , et dans lesquelles il y avait quelque chose 
de vrai ou du moms de vraisemblable, avaient &it 
inq>ressioa $ur Elisabeth , fière aussi et surtout ja- 
louse à l'excès de son autorité. Depuis lors elle sai- 
sissait toutes les occasions de mortifier l'orgueil du 
comte, au point que sa recommandation était de* 
venue une cause de défaveur et souvent d'exclusion 
pour ceux qu'il protégeait 

Cest entre ces deux fiictions que Bacon aurait 
désiré et ne put se maintenir. Lord Burleigh el son 
fils, quoique l'un (ùl son oncle et l'ancien ami de 
son père, et l'autre son cousin-germain et son ca- 
marade d'enfance, ne lui pardonnèrent pas de se 
partager entre eux etEssex. Ils virent dans sa con- 
duite une trahison et l'oubU des Uens de parenté 
qui l'unissaient à eux. Ses ouvrages et ceux qu'il 
préparait dans le silence et le secret du cabinet, ses 
plus beaul titres de gloire, devinrent dans leur 
:bouche des obstacles insurmontables à son avance- 
ment. Sous couleur de le servir, R. Cecil ne négli- 
gesdt aucune occasion de vanter devant la reine son 
génie pour les sciences , qu'il ne manquait jamais 
de présenter ensuite comme iocompatible avec celi;^ 
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des affaires. « Bacon, disait-il, était un esprit spécu* 
latif^ et non un homme d'action; exclusivement 
adonné, comme il l'était, à des recherchcts philo- 
sophiques neuves et ingénieuses, mais chimériques 
et inutiles dans l'application, }a politique n'avait 
rien à attendre de Jui ^ 

Irrité de ces perfides procédés <îe la pjut d'un 
parent , Bacon exhala contre lui des plaintes amères 
et se laissa aller au découragement « Puisque rien 
ne me réussit, dit*il à Essex^, je suis déterminé, 
si la reine repousse encore ma demande, non à faire 
un mauvais coup, ma conscience y répugnerait,.- 
mais à aller avec un couple d'amis ensevelir ma 
disgrâce , la réputation que j'ai pu me faire et mm- 
mème dans l'université de Cambridge, pour y con- 
sacrer le reste de ma vie à l'étude et à la médita- 
tion. ** Il fut même sur le point de quitter sa patrie ', 
et peut- être un pays étranger, en accueillant ses 
ressentimens , eut dérobé à l'Atigleterre la gloire 
de voir naître sur son sol les productions d'un de 
ses plus beaux génies, si la générosité du comte 
d'Essex ne la lui eût conservée. 

Le 1 7 Novembre iSgS , jour anniversaire de Tavé- 1 SgS 

j^ _ ' — _ ■■ — . — , — — ^ 

I. Bacon, sur la fin de sa yie, parait avoir en de lui-même 
une idée seiitblable. Dans une lettre an roi , écrite trente knà 
pins tard, il s^appelle a man ofbooks {nn homme dé litres)* 

3. BacotCs FForkSf tom. III, pag. 439, 44^ et44i* 

3. Jhid,, tom. III, pag. 445* 



Digitized by 



Google 



58 LIVRE 

Bernent d'âisabeth, ce seigneur, voulant donner 
une (été à cette princesse , avait chargé Bacon de 
composer une allégorie dialoguée > , qui fut repré- 
sentée déVant die et dont elle fut enchantée. Il crut 
le moment favorable pour renouveler auprès de la 
reine les instances qu'il faisait vainement depuis deux 
ans en fiiveur de Bacon, afin de lui obtenir la charge 
de solliciteur général; mais cette tentative n'ayant 
pas été pli^s heureuse que les précédentes, il résolut 
de dédommager son protégé, qui avait été très-sen- 
sible à ce refus. En conséquence il se rendit de 
Richemond , où était la cour , à Twickenham où 
se trouvait Bacon , et dit à ce dernier en Tabordant : 
« M.' Baicon, la reine n'a pas voulu vous nommer; 
un autrç l'a emporté. Vous vous trouvez mal de m'a- 
voir choisi pour patron, et d'avoir consacré votre 
temps et vos talens à mon service; mais que je 
meure, si je ne fais quelque chose pour votre for- 
tune! vous ne me refuserez pas une terre que je 
veux vous donner^... ^ et il lui fit accepter un do- 
maine que celui-ci vendit depuis 1800 liv. st., et 
qui, de son aveu, valait bien davantage. Mais c'est 
dsms l'apologie même de Bacon qu'il faut lire cette 
anecdote. L'adroit narrateur n'a pu rien ôter à la 

■ I ' ■" II - ' ■ ■ > ; ■ 

1. JBaeoïCê Works, tom. III , pag. 44^* ^^ interlooHteuii 
àt cetle aU^gorie sont : un yieil hermitç , un secrétaire d^Ut, 
un brave mUitaire et un écnytt, 

d. Ibid. y lom. II y pag. i a6, 



Digitized by 



Google 



PREMIER. 39 

simplicité noble et franche avec laquelle e^ présent 
lui fut fait; il laisse percer d'ailleui*s dans la réponse 
hypocrite qu'il se prête , le désir qu'il a de se mé- 
nager les excuses que son ingratitude liii a rendu 
nécessaires. 

Au surplus, les libéralités d'Essex ne profilèrent iSg6 
pas beaucoup à Bacon ^ à en )uger par une lettre 
que celui-ci écrivit au commencement de 1 Sg6 à 
Thomas Égerton ^ , qui venait d'être nomqiié garde 
du grand-sceau 9 à la place de Puçkering décédé. 
Cette lettre^ remarquable est à la. fois un témoi** 
gnage de la médiocrité dé la fortune et de la 
situa^on d'ame de Bacon à cette époque. « Mon 
bien, dit-il, je le confesse à votre seigneurie, est 
peu de chose et chargé de dettes 5 aussi al-je grand 
besoin qu'on vienne à mon secours. Mon père, 
k quoique j'aie lieu de croire qu'il me préférait à ses 
autres en&ns , a cependant cru devoir me traiter en 
dernier venu. Moi-même j'ai plutôt travaillé à de- 
flpnir honnête homme qua m'enrichir, et je suis 

I. Thomas Égerton , né vers Tannëe i54o,.fut nommé lolli- 
citear général le a 8 Juin 1 58 1 , attomey général le a Juin i Sga ^ 
peu après chevalier, mattre des rôles en 1694 9 garde du grand- 
sceau le 6 Mai 1596 sous le titre de lord Ëllesmere, grand- 
chaneelier le 24 Juillet i6o3, vicomte de Brakeley le 16 No<- 
Yemhre i6i6, et mourut à Thôtel d'York le i5 Mars 1617, à 
rage de soixante -dix -sept ans. Les ducs de Bridgewater des- 
cendent de lui. 

a. BaootCs Works ^ tom. III, pag. 4^2. 



Digitized by 



Google 



40 LIVRE 

asseï sage pour ne pas m'en rej^ntir. Mais la pau* 
vreté qui, comme dit Salomon, vient d'abord à 
nous à pas de voyageur, bientôt semblable à un 
homme armé, s'empare de notre personne et» nous 
terrasse. Je ne puis le dissimuler, elle est arrivée 
sur moi comme le premier de ces hommes, et déjà 
je la sens <pH me talonne. Elle n'est pourtant point 
encore et ne sera jamais pour moi, je l'espère ^ 
l'homme armé auquel il est impossible de réâster* 
car ^ après tout, la Providence, en qui je mets toute 
confiance» m'oi^re trois voies pour échapper à la 
misère : ma profession d'abord , ensuite le droit que 
i^es services auprès de la reine me donnent à un 
avancement, puis la charge dont j'ai la survivance, 
qui est à la vérité comme le champ de mon voisin, 
doîit la vue est délicieuse, mais ne remplit pas ma 
grange. 

«Quant à ma profession, elle exige de la santé. 
Or, si je jugeais de mon tempérament comme un 
homme qui juge que la journée de demain sera 
belle, prce que belle est la soirée d'aujourd'hui, 
je dirais qu'il est bon. Mais j'ai la manie de peu 
compter sur le présent et d appréhender l'avenir. 
D'un autre coté je ne me Êds pas illusion au point 
de ne pas voir ce que vous voyez encore mieux que 
moi, que la jurisprudence n'est pas mon fait, et 
que je ne m'y adonne que faute de mieû^ et pour 
vivre. Cette carrière peut convenir à des talens supé« 
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rieurs aux miens , mais enfin elle ne convient pas 
aux miens. » 

et Mon intention, écrivit-il aussi au comte d'E^ 
sex^, n'est pas d'exercer la profession d'avocat: je 
prendrai la première place qu'il plaira à la reine de 
me donner. La jurisprudence prend trop de temps, 
et j'ai destiné le mien à des objets d'un ordre plus 
élevé. Je pense au surplus comme Talés , qu'un 
philosophe est toujours riche quand il le veut Votre 
seigneurie voit colmncfht je me console; je cherche 
à me persuader la vérité de ce que dit milord tré- 
sorier, que pour un^ philosophe il y a qudqué chose 
de mieux à £dre que d'étudier le Digeste, et, pour 
me servir d'une comparaison triviale, il en est pour 
moi de cette étude comme d'une dent qu'il s'agit 
d'arracher. Or,* je me rappelle que lorsque j'étais 
en&nt et n'avais pas encore beaucoup de philoso- 
]Aie, jé n'étais content que lorsque l'opération était 
terminée. » 

Bacon n'en* paya pas moins, cette même année » 
un premier tribut à sa profession , en composant 
im Recueil de quelques-unes des principales règles 
ou maximes du droit coutumier anglais, qu'il ac« 
compagna de réflexions sur leur étendue et leur 
apl^lication. Son génie réparateur, dont la pensée 
constante était la restauration de tout ce qu'il tou- 

1. BaeorCs Worhi^ tom. III, p«g. 194* 
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chait, n'avak pu s'enfoncer dans le dédale des IqU 
saps éprouver le désir d'y porter la réforme. Élisa- 
beth la désirait également et venait de la promettre 
à Ja nation. Ce fut pour lui une occasion d'examiner 
les maximes fondamentales du droit Ce commen* 
taire forme aujourd'hui la première partie du traité 
intitulé : ÉUmeris da droit coutumier anglais ^ Il 
est vraisemblable q[ue d'abord Bacon avait eu l'inten* 
tion de &ire de ce Recueil un ouvrage séparé, au 
moins estril certain qu'il n'est que le spécimen d'un 
plus considérable; en effet, il ne contient que vingt- 
cinq règles sur trob cents environ qu'avait réunis 
son auteur. On lit en tête une épître dédicatoire et 
une préface dans lesquelles Bacon développe l'in* 
tention et Futilité de l'ouvrage. L'éfutre dédicatoire, 
adressée à la reine Elisabeth, présente en outre, au 
milieu de louanges peut-être excessives, des vérités 
sérieuses et importantes. <c Dans ces derniers temps, 
dit- il, la conscience a perdu ce que la sci^ice a 
.gagné : les lois, en se multipliant, se sont afiaiblies, 
et sous le rapport de la doctrine et sous cdui de 
l'exécution; les procès injustes se sont accrus, et, 
ce qui est pis encore ^ l'art d'abuser des lois et de 
la justice s'est introduit dans la pratique. Sans la 
sévère discipline établie par la reine et maintenue 
par te conseil et la diambre étpilée, le mal eût em- 

1. BticorCs fF'orks, tom. II, pag. 3a5. 
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pire; mais rintégrité des magistrats Fa, sinon ré» 
primé , an moins modéré. ^ Bacon âte ensuite )es 
.sages statuts qu'a faits la reine pour qu'on n'abusât 
pas des lois et que ses ministres ne méconnussent 
pas leurs devoirs. Enfin, il expose les motifs qui 
l'ont porté à écrire son ouvrage. «Je n'ai pas perdu 
de vue, dit-il, le noble projet dont votre majesté 
a daigné &ire part à son dernier parlement^ par 
l'organe de milord chancelier, et dont plus récem*- 
ment encore j'ai reçu la communication de sa bon* 
che royale. Ce projet, que vous méditez depuis plu* 
sieurs années, a pour objet la révision générale des 
lois et leur réduction à l'expression la plus simple. 
U s'agit aussi d'augmenter leur certitude, d'asseoir 
le droit de propriété sur des bases plus solides , de 
mitiger quelques pénalités, de remettre en vigueur 
quelques dispositions tombées à tort en désuétude, 
de rendre plus utile l'exécution des lois, de donner 
aux jugemens une meilleure direction, de mieux 
ordonner les opérations du conseil, de faciliter 
l'étude du droit , de purger la procédure des clû* 
canes qui la déshonorant; d'assurer, enfin, en toutes 
choses le triomphe des honnêtes gens sur les mé« 
chans. Or, pour concourir à ce but, je n'ai rien 
trouvé de mieux à faire qu'un recueil de maxipaes 
générales, claires et incontestables. ^' L'auteur ajoute 

■^ ■ ■' ' ' " II' ■ " I I II I m II I tu I 

1. Dans la trente «cin^iméiae aniiëe de son règne. 
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dans sa préface qu'en travaillant sur ce sujet, 11 s'est 
moins occupé de faire paradé de son esprit et de 
son savoir, que de fendre service aux jurisconstiltes 
et de leur donner des règles dont ils pussent faire 
usage. Il convient que quelques-unes sont com- 
munes et lianales, et qu'on peut en faire abus pour 
soutenir les thèses les plus absurdes et les plus im- 
pertinentes, mais il assure qu'il y en â d'autres qu'il 
a tirées du rapport et dé Tharmonie des cas, et qui 
forment pour ainsi dire la doctrine mentale de^ 
légistes les plus éclairés, et sont leurs guides dans 
la pratique, bien qu'aucun d'eux ne les ait encore 
mises par écrit II dit aussi qu'il n'a point cherché, 
en les revêtant d'une expression nouvelle, à dissi* 
muler les sources dans lesquelles il les a puisées , 
pour Ëùre croire qu'elles sont de son invention , 
et qu^il ne les a pas empruntées ou traduites, soit 
du Droit romain, soit d'ailleurs. iMes a présentées, 
à ce qu'il dédire, sous la forme aphoristiqiae, à 
cause de la liberté que cette forme laisse a l'esprit 
de varier ^^lsàge de ce qu'on lui propose, et parce 
que c'est dans cette forme que la sagesse et la science 
des temps anciens nous ont été transmises, témoin 
les Paraboles de Sàlomon, les Aphorismes d'Hippo- 
cràie et les versets moraux de Théôgnis et de Pho- 
cylides. Il les a écrites en latin pour leur donner 
plus de prédlâon et d'énergie; mais il s'est servi de 
la langue anglaise pour les commenter, parce que 
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cette langue est maintenant en usage au barreau. 
Mais il s'est abstenu de citer des autorités, parce 
qu'il s'en est exclusivement reposé sur celle de la 
raison, qu'il a cherché à saiisÊiire par des distinc- 
tions claires , des principes incontestables , et l'ex- 
posidoii des rapports qu'ont les règles entre elles. 

La seconde partie des Éléniens du droit couiu* 
mier anglais formait aussi dans l'origine un traité 
particulier, que Bacon composa peu de tempa après 
la première partie , sous ce titre -^ Usage du droit 
couktmier pour la conservation de la vie , des biens 
et de r honneur. La loi y est présentée , non comme 
une chaîne imposée à l'indépendance ou comme une 
restriction à la liberté naturelle, mais conmie une 
Institution fondée sur l'intérêt des hommes , en tant 
qu'êtres raisonnables et membres de la société , ce 
qui rend cet ouvrage très -propre à être mis entre 
les mains des jeunes élèves ^ : c'est d'ailleurs, sur les 
matières de ce genre, l'une des meilleures produc* 
tions de l'auteur, à qui elle fit prendre rang parmi 
les premiers jurisconsultes de son temps, montrant 
que si quelques-uns, Edouard Coke surtout, le sur- 
passaient par l'étendue de leurs connaissances en 
droit,^ Içs surpassait tous par la profondeur des 
siennes. 



X. Malheureusement cet ouvrage, n^ayant été iiriprimé. ^ue 
long-temps après U mort à% Ba^pn, a beaucoup souffert. 
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iSgy Cependant' la guerre avec l'Espagne durait tou- 
jours 'y quoiqu'elle eût été signalée par de nouveaux 
succès , elle avait épuisé les finances , et la reine se 
vit obligée d'assenibler un nouveau parlement» Ba- 
con, membre de la chambre des communes, parla 
dans la discussion à laquelle donna lieu la demande 
des nouveaux subsides ^ ; mais cette fois U ne se 
rangea pas du parti de l'opposition. Trois subsides 
six quinzièmes fiirent accordés , et il est permis de 
croire que son éloquence concourut à ce succès. 

L*activité d'esprit dont la nature avait doué Bacon 
s'exerçait sur tous les sujets ; chaque lecture qu'il 
Élisait, chaque conversation à laquelle il prenait 
part y lui suggérait des réflexions qu'il se plaisait à 
rédiger par écrit dans ses momens de loisir. Quand 
il eut ainsi recueilli un certain nombre de ces petits 
traités , il s'occupa de les donner au public. La pre- 
mière édition de ce recueil parut, en lÔgy, sous 
le titre modeste d'Essais de morale et de politique^ 
qu'il emprunta vraisemUablement à Montaigne, dont 
les écrits récemment publiés le charmaient , quoi^ 
qu'il n'y eût aucun rapport entre la tournure d'es* 
prit un peu grivoise du moraliste gascon , et le 
génie grave et méditatif du philosophe anglais. Ba- 
con dédia cet ouvrage à son frère Antoine. ^ 



I. Bacon* s Works y tom. II, paç. i38. 
a. Ihid., tom. I.*', paç. 446. 
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« Mon tendre et bien-aimé frère, lui écrivit-il, 
je fais dans ce moment comme le propriétaire d'un 
verger mal avoisiné^ qui, pour prévenir les voleurs, 
cueillerait ses fruits avant qu'ils fussent mûrs. Ces 
pensées éparses allaient être imprimées; m'efibrcer 
d'en arrêter l'impression, aurait eu des inconvéniens 
et eût été matière à interprétation; ne pas m'en 
mêler, c'eût été exposer mon ouvrage à être mutilé 
par des copistes infidèles, ou permettre à quelqu'un 
de se l'approprier, en y faisant tel changement que 
bon lui aurait semblé. J'ai cru plus prudent de le 
publier moi-même , tel qu'il est sorti de ma plume 
il y a déjà long-temps, et de le mettre à l'abri de 
toute autre disgrâce que la faiblesse de son auteur. 
J'ai toujours été d'avis qu'il peut y avoir autant de 
vanité à dérober ses pensées au public , a nxoins 
qu'elles ne soient d'une certaine nature, qu'à les lui 
imposer malgré lui. Dans cette occurrence , je me 
suis borné à me faire le censeur des miennes : or, 
autant que j'en puis juger, non-seulement je n'y ai 
tien trouvé de dangereux et de contraire, soit à la 
religion , soit à la morale; mais il m'a semblé qu'elles 
pourraient être utiles à l'une et à l'autre, Le seul 
motif pour lequel j'hésite maintenant à les mettre 
du j|^r, c'eîst qu'elles sont comme ces demi-pences 
qu'on Vient de frapper, et qui, pour être en bon 
argent, n'en sont pas moins de la petite m<Minaîe* 
Quoi qu'il en soit, puisque ces pensées ne veulent 
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pas rester avec leur père, et qu'il faut absolument 
qu'elles se produisent au dehors, je préfère qu'elles 
aillent chez vous qui me teniez de pr^. En les fiant 
telles qu'elles sont à toute, la chaleur de votre ami- 
tié, je vous dirai que je forme parfois le vœu que 
vos infirmités passent sur moi , afin que sa majesté 
ne soit pas privée d'un esprit aussi actif et aussi 
capable que le vôtre, et que je puisse, avoir un 
prétexte pour me renfermer dans les contemplations 
^t les études auxquelles ^e suis plus propre. . 
. a Sur ce, je vous recommande à la protection 

divine. ^* 

Votre affectionné fi'ère, 

Fr. Bacon. 
5o Janvier iBgy. 

Bacon accompagna ces Essais d'une espèce de lieu 
commun de rhétorique, intitulé : Les couleurs du 
bien et du mdl^^ dont la composition paraît appar- 
tenir à une époque plus ancienne. Il désirait se 
rendre agréable à lord Montjoye^ qui jouissait déjà 
d'un grand crédit, et prit occasion de cette publi- 
cation pour dédier^ cet opuscule à ce seigneur. 

i, BaconU Works jXom,lJ"^iph^i l^^Q, 

a. Charles Blount, né en i563» lor4 Montjoye en i594, 
depuis comte de DeTonshire> ami da comte d^Ess^x ao^mps 
dont nous parlons. Il a-vait été son rival et son enneiji , s^était 
battu en duel ayec lui ^ et ayàit eu FaVantage. Il mourut le 3 
Arril 1606. . 

. ^hfiaçQnUJf^QrKjiiXsim. !.•', pag. 435^ tom. III, pag. 663. 
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L'auteur semble avoir voulu continuer ce qu'Aris- 
tote a dit dans sa rhétorique des moyens de per- 
suasion, par opposition à la dialectique, ou moyens 
de conviction. Ce jeu d'esprit, que Bacon a depuis 
i:eproduit dans le De augmeniis^^ et qui porte avec 
soi un caractère d'originalité remarquable^ ne pour- 
rait s'expliquer, si on le prenait au sérieux, que par 
le scepticisme, en morale et en. religion que l'ab' 
sence de tous principes fait naître quelquefois à côté 
de rintolérance et du Ëinàtisme ; mais ici ce n'est 
évidemment qu'iin exemple innocent des couleurs 
diverses que l'éloquence peut prêter au bien et au 
maL On peut d'autant mioilis en douter, qu'en même 
temps Fauteur publiait des médiicUions religieuses^ ^ 
dans lesquelles U^ exprime les sentimens d'une ame 
profondément pénétrée, soit qu'il y ait peint au vrai 
la situation de la sienne, soit qu'il y ait fait usage 
de cette faculté qu'a le génie d'abstraire sa pensée 
du positif de la vie pour l'appliquer exclusivement 
aux spéculations de son choix. Parmi les vues pro- 
fondes dont il les a semées, on retrouve ces paroles 
si souvent citées, qu'il avait déjà écrites dans ses 
Essais, et qu'il répétait en toute occasion avec une 
sorte de complaisance, savoir : qvLun peu de phUo- 

1. De augment.f Ht. VI, chap. 3. 

a. Bacon*s Works ^ total. III, pag. i33. GèUe pièce, telle 
^ue nous Payons , a été retouchée en plus de cent endroits par 
le D.' Sancroft. 

I. 4 . 
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Sophie naturelle ^ dispose à T athéisme^ tandis qiûune 
science plus profonde ramené à la religion; exfre&^ 
. sions qu'il importe de noter ici, comme pouvant 
servir à l'histoire de la foi de Bacon lui-iAême. 

A peu près vers le même temps , l'amour de la 
paix lui dicta une Dissertation sur les controverses^ 
qui déchiraient alors l'église d'Angleterre. Dans cet 
ouvrage il s'efforce de faire prévaloir l'esprit de 
tolérance sur le fanatisme des partis, et de fixer 

• définitivement la discipline de l'église anglicane. 
Malheureusement il parlait aux passions , et les pas- 
sions sont sour<les autant qu'aveugles. 

ÏdqS Bacon revint bientôt à des travaux plus en har- 
monie avec sa profession. A la fin de l'année sui- 
vante, il écïi\ïiV Histoire eu bureau des aliénations.^ 
Cést peut-être un des ouvrages qu'il aie plus tra- 
vaillés. Il y examine la question de savoir si l'impôt 
sur les mutations doit ou non être mis en fenn«, 
et fait preuve d'une égale connaissance des lois , de 
l'histoire, des antiquités britanniques, de la poli- 
tique et des iinances. Nulle part il n'a montré autant 
d'habileté à traiter les matières de jurisprudence. Cet 
' — - ' ■ -■ ■ 

1. Par philosophie natnreUe, Bacon entendait la connais- 
sance du monde physique. 

a. BacorCs fp^orks , toin. III, pag. i33. 

3. Ideni., tom. II, pag. ^6i. Cet ouyrage n'a été imprimé 

* qu'en i74<>> ««r un manuscrit de la bibliothèque d'Inner- 
Temple. 
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ouvrage , d'ailleurs bien écrit et exempt de la séche- 
resse ^pKB semblait comporter le sujet, offre une 
foule, de pansées profondes ou judicieuses et de 
faits curieux. Mais ce qui peut surprendre de la 
part de l'auteur, ce sont les principes d'économie 
qu'il recommande dans Tadministration des revenus 
de la couronne. S'il les eût pratiqués dans ladminis- 
tration de sa propre fortune, il eût vécu plus heu- 
reux et n'eût pas laissé à la postérité le plus déplo- 
rable exemple de la faiblesse humaine. 

Malheureusement il suivit d'autres erremens, et 
lé désordre qui s'introduisit de bonne heure dans 
sa maison , ne tarda pas à produire ses fruits. Vers 
l'époque à laquelle nous sommes arrivés, il fut. arrêté 
pour dettes à la diligence d'un nommé Sympson , 
orfèvre mal jkmé, au profit duquel il avait souscrit 
un effet de 5oo Hv. st. Cet effet était échu, mais 
Bacon avait obtenu un délai qui n'avait été accordé 
que verbalement Bacon , dans une lettre ^ à Éger- 
ton , se plaint de ce procédé malhonnête et du peu 
d'égard que Sympson avait eu au service de la reine 
auquel il était attaché. Dans une autre lettre ^ à R. 
Cecil, il dit que depuis long-temps il n'a pu juger 
par sa propre expérience à quel point son cousin 
est sensible aux affronts faits à son sang; mais il 

1. Bacon's Works, tom. III 9 pag. 4^0* 
a. Idem, pag. 4^3* 
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espère qu'en revanche il le sera doublement à Fin- 
juré que Ton vient de faire à la reine, dont le ser- 
vice se trouve compromis dans la personne de son 
avocat 

Cependant la faveur d'E^ex déclinait visiUement. 
A son retour de rexpédition de Cadix, Tannée pré- 
cédente, il avait eu le chagrin de voir son ennemi, 
R. Cecil, élevé au poste de secrétaire d*État, qu'il 
avait sollicité pour Thomas Bodeley *. En vain, pour 
calmer ce chagrin, la reine l'avait honoré lui-même 
de la dignité de comte-maréchal d'Angleterre, va- 
cante deptds la mort du comte de Shrevrsbury. Au 
lieu de conclure de cette conduite que la reine ne 
s'était jamais proposé de lui accorder un ascendant 
marqué sur ses rivaux, et d'apprendre par là à 
devenir plus modéré, il s'abandonna de plus en plus 
en la fougue de son orgueil blessé. Lord Burleigh 
venait de mourir 2, mais cette mort n'avait rien feit 
perdre à son fils de son crédit; chaque jour, au 
contraire., y ajoutait, et toujours semblait-il aux 
dépens de celui d'Essex. Ce dernier pouvait seul se 

. 1. Sir Thomas Bodeley aTait été ambassadeur d^lisabetli 
près des États généraux des Proyinces-Unies , depuis i588 jus- 
qu%ii 1697. 

3. Le 4 Août 1 598. — Lç père d^Essex avait été fort lié avec 
lord Burleigh, et il est vraisemblable que ce souvenir aurait 
protégé le fils dans Fesprit de ce ministre sévère , si plus tard 
cet infortuné seigneur avait pu Tinvoquer, 
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faire encore illusion sur sa position vis-à-vis de la 
reine. Quoique cette princesse lui conservât de l'af- 
fection , les choses étaient bien changées depuis^que, 
dans une dispute qu'il avait eue avec elle sur le 
choix d'un gouverneur pour l'Irlande, il avait perdu 
le respect j^usqu'à lui tourner le dos et à la quitter 
brusquement Elisabeth, outrée de cette insolence, • 
et oubliant la modestie de son sexe et la dignité 
de son rang, lui avait donné un soufflet, en y ajou- 
tant une injure assortie au sujet de sa colère. De 
son côté le comte, par une violence peut-être en- 
core moins- excusable yis-à-vis d'une femme , qui 
de plus était sa souveraine , avait osé porter la main 
sur son épée. En vain la reine lui avait pardonné 
cette offense; lui ne pouvait oublier celle qu'il avait 
reçue, et n'était que trop disposé à abuser de la 
liberté dont il avait été privé un moment et qu'il 
venait de recouvrer. ' 

Bacon prodigua'ini)tilement au comte les conseils 
de la prudence et de l'amitié : il; ne put l'empêcher 
d'accepter lavice^royauté d'Irlande, que la reine avait 
destinée à lord Mountjoy et quelle venait d'accorder 
à ses importunités ^ Malgré les plus vives représen- 
tations, Esse;^ partit . au mois de Mars pour aller iSgg 
soumettre les rebelles q^i avaient levé l'étendard de 

I. SacorCs Works ^ tom. II, pag. 1217; tom. III , pag. aoi, 
ao3, 3o3, 9o4 et 209, 
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la révolte en Irlande. Sa conduite pendant cette 
expédition ne (ut pas exempte de reproches , mais 
une conférence qu'il eut avec le comte de Tyronne, 
chef des insurgés, et qui finit par un traité désavan^ 
tageux, indisposa surtout la reine, qui s'attendait 
à une issue plus glorieuse. Essex porta ensuite le 
• mécontentement d'Elisabeth au con:ble par son re- 
lôoo tour précipite. Selon Osborn S un artifice de R. Cecil 
lui fit commettre cette dernière Êiute. Cet ennemi, 
toujours occupé de le perdre, après avoir prévenu 
la reine et réveillé ses soupçons , arrêta dans le port 
les vaisseaux qui se préparaient à aller joindre Essex 
en Irlande, et en fit partir un seul, avec ordre à 
l!equipage de répandre la nouvelle de la mort d'Éli*- 
sabeth. Abusé par cette feinte, le comte fit aussitôt 
voile pour l'Angleterre, accompagné seulement d'un 
petit nombre de personnes. La reine le reçut sans 
émotion , et ne lui témoigna ni mécontentement ni 
satisfaction de son prompt retour; mais le lendemain 
elle parut s'être ravisée et lui ordonna de garder 
prison dans sa maison de Nonesuch. Un moment 
même elle fut tentée de soumettre sa conduite à la 
chambre étoilée, pour justifier la sienne propre aux 
yeux de ses sujets ; mais son ancienne afieedon pour 
le comte l'emporta , et elle se borna à déférer à 
son conseil cet examen, qui eut lieu à l'hôtel d'York 

1. Mtmoirs ofifueen EU»,^ pag. 458« 
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*le 2 5 Juin, sous la présidence du garde du grand- 
sceau .Égerton, que Ton savait être favorablement 
disposé pour Essex* 

Pendant qu'on informait, Bacon ne cessa de tra- 
vailler à dissiper les prévetiiions qui pouvaient rester 
<Jans.resprit de la reine contre la sincérité du rependr 
du comte. Ainsi, dans une visite qu'Elisabeth lui fit 
à Twicketiham-Park, bien qu'il ne se targuât p^s 
xl'ètre poëte, il adressa à cette princesse un sonnet 
où il faisait allusion à la situation d'Essex , dans 
l'espoir de la toucher en sa faveur, et cette allusion 
était si marquée qu'elle n'échappa pas à un ami du 
comte, à qui Bacon montra ces vers^ Sa conduite 
n*en fat pas moins mésinterprétée par le public. ^ 

Cependant le procureur général Coke entama 
l'accusation et traita le comte avec toute l'arrogance 
^et toute la dureté qui lui étaient habituelles. Le 
parallèle de l'administration de l'accusé en Irlande 
av^ celle de Mountjoy, son successeur, ne fut pas 
jQublié,-et pouvait à lui seul raviver les ressentimens 
de la reine. De son côté, le solliciteur général 
Fleming appuya sur l'état déplorable dans lequel 
Essex avait laissé l'Irlande; enfin, ce qui dut étonner 
tout le monde. Bacon, sans autre caractère que celui 
d'avocat extraordinaire de la reine ^ ferma l'aceusa- 



I. BacorCs ff^4irks, tom. II, pag. laQ. 
9. Idem, tom. III, pag. 3o6, 209. 
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tion en retraçant les expressions peu mesurées de 
quelques lettres du comte , et surtout de celle qu'il 
avait écrite au chancelier Égâton après la scène 
du soufflet Cette lettre, pleine des plus nobles sen- 
timensy fiit qualifiée par Eacon de téméraire^ pré- 
somptueuse et outrageante. 

Heureusement le conseil pénétra mieux les secrètes 
intentions de la reine. Il savait qu^elle avait dit plu-p 
sieurs fois qu'elle voulait châtier le cointe et non 
le perdre. Il usa donc envers lui d'une extrême 
modération. Gecil lui-même parut avoir déposé ses 
ressentimens , et l'accusé i pour toute peine, fut 
condamné à garder prison tant qu'il plairait à la 
r^ine, à ne phis faire partie du conseil, et à perdre 
ses charges de comte -maréchal d'Angleterre et de 
grand -maître de l'artillerie. 

Quelque doux qUe fut ce traitement, il mécon^ 
tenta le peuple, dont Essex était l'idole, et qui ne 
pardonna pas à Bacon d'avoir parlé contre son bien- 
faiteur, quoiqu'il ne l'eût fait que par ordre de la 
reine. Pour celle-ci, elle fut si satis&ite de la con- 
duite de son avocat extraordinaire, qu'elle le chargea 
de rédiger un raj^ort historique de la procédure qui 
avait eu lieu au conseil, afin de faire connaître à 
la nation à quel point sa souveraine savait conci- 
lier la clémence avec la justice. Bacon s'aquitta d^ 
cette mission^ en homme qui manquât plutôt de 

1. BaeorCs Jf^orksi tom. Il» pa^. 70, 
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fermenté dans le caractère que de sensibilité dans le 
cœur. Il donna à tout ce qui s'était passé dans cette 
affaire le tour le plus favorable pour Essex. U pei- 
gnit surtout avec énergie la respectueuse soumi$sion 
qu'il avait montrée en parlant de ses fautes. Lorsque 
Bacon lut cet écrit à la reine ^t qu'il ftit arrivé à ce% 
endroit, elle sourit et lui dit : qu'elle voyait bien, 
à la manière dont il avait rendu la diéfense du comte, 
qu'une ancienne affection s'oubliait mal -aisément; 
à quoi Bacon répartit qu'il espérait qu'elle en jugeait 
par elle-même. U ne se trompait pas, la reine était 
apaisée. Elssex lui-même parut l'avoir comprise, 
et justifia d'abord, par sa conduite humble et sou- 
mise, la clémence dont elle usait divers luL De son 
côtQ, Elisabeth ne voulut pas permettre que la s^i- 
tence fut portée sur les registres, et consei:ya à£ss|x 
la charge de grand-écuyer. £lle lui rendit en même 
temps la lU^erté, après lui avoir fait promettre de 
se soumettre à tout ce qu'elle jugerait à propos 
d'ordonner, l'avertiss^t qu'il restait prisonnier suj. 
parole. . 

Les tristes sacrifices que la politique demande 
trop souvent aux affections du cœur, durent mieux 
faire apprécier à Bacon le bonheur solide que pro* 
curent l'étude et les paisibles occupations de la vie 
privée. Tandis qu'il se perdait dans l'opinion sur la 
grande scène du monde, il recueillait tous les suf- 
frages dans l'enseignement du droit La société de 
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Gray'siim venait de le nommer professeur en titre , 
et le cours qu'il fit en cette qualité sur /a loi des 
usages y eut un plein succès. Il examine dans ce 
cours 9 qui a été imprimé^ après sa mort, un point 
délicat de* la coutume rappoifté par E. Coke^, et 
connu au barreau anglais sous le nom de chudleigh^s- 
case. Il s'occupa aussi à cette époque d'embellir 
Gray'sinn, qui lui dut une belle plantation d'or- 
meaux. Il raconte ^ que, se trouvant un jour avec 
HHe jeune dame sur cette promenade , qui existait 
eiKM>re du temps de Ténisson (1679), celle-ci lui 
demanda si toutes les terres qu'ils voyaient en deçà 
des murs appartenaient à la société de Gray'sinn? 
« Oui, répondit Bacon"; et celles quisOnt au-delà, 
repartit la dame? « Oh pour celles-là, dit Bacon, 
elles nous appartiennent comme vous, c'est-à-diré 
pour la vue seulement. ^ 

Le repentir du comte ne fut pas de longue durée. 
Il avait la ferme des vins doux, et son privilège était 
tjfès d'expirer. Il attendait que la râne le renou- 
velât, et regardait cet événement comme une cir- 
constance critique^ qui lui ferait connaître s'il pou- 
vait espérer encore de rentrer en faveur. Mais Elisa- 
beth , avec des manières dcmces et séduisantes , avait 



1. Baeon's PF'orks, tom. 11^ pag. 4 16. 
3é Coke^s Reports, Book /, pag. ii3. 
3. BacorCs ff^orks, tom. I, pag. 54 1^ apopht. 96. 
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un caractère- impérieux et sévère. Les ennemis du 
comtç, attentifs à tout ce qui pouvait servir leur 
haine et leur jalousie, obsédaient cett0 princesse et 
lui persuadèrent que le caractère hautain de son 
fevori n'était pas suffisamment humilié, et qu'il 
fallait l'éprouver par une dernière mortification. La 
reine , cédant à cette considération , refusa de renou- 
veler le privilège d'Eissex , ajoutant avec mépris qu'il 
fallait diminuer les fourrages aux animaux indomp- 
tables. 

Cet excès de rigueur rendit Essex à tous ses res- 
seutitnens, et fat pour la reine même une source 
perpétuelle de chagrins et d'amertume. Bacon, qui 
n'avait rien négligé pour faire rentrer en grâce son , 
ancien protecteur, jusqu'à mettre sous les yeux de 
la reine une correspoiidance feinte ^ entre le comte 
et Antoine Bacon , où le premier était représenté tel 
qtfelle le pouvait désirer, Bacon voyant que ses 
efforts étaient inutiles et craignant de compromettre 
son propre crédit, abandonna Essex à son mal« 
heureux sort. 

Celui-ci n'écoutant plus que l'impétuosité de son 
caractère et les pernicieux consdls de ses créatures , 
cessa de se contraindre et forma les projets les plus 
extiavagans. Quoique âgée de près de soixante-dix 
ans , la reine était jalouse de paraître encore jeune 

1. BacorCs Worhs ^ iom. III,. pag. 309, aia, 4^^* 
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et belle. Essex ne lui épargna pas les sarcasmes, et 
Fenvie les fit p*aryemr à ses oreilles.. Il ne se borna 
pas à des propos, il s'adressa secrètement à Jacqaes 
VI, roi d'Ecosse, et entretint avec lui des intelli- 
gences qui ne tendaient à rien moins qu'à contraindre 
la reine à déclarer ce prince son successeur; Cuffe , 
secrétaire du comte, homme audacieux et entrepre- 
nant, lui suggérait ces résolutions téméraires. Par 
son secours, Essex forma un cons^ de mécontens, 
qui s'assemblait à l'hôtel de Drury. Mais jamais on 
ne vit de conspiration si mal concertée, ni conduite 
avec moins d'apparence de succès. La reine, avertie 
de ce qui se tramait ,,fit surveiller le comte et ses 
adhérens. La maison d'Essex fut investie, et lui con- 
traint de se rendre à discrétion. 
]6oi E. Coke, comme procureur général, et Bacon, 
comme avocat extraordinaire de la reine * , furent 
chargés de l'instruction du procès. Le crime fut 
prouvé par une foule de témoins et déféré à la chambre 
haute. Essex et ses complices, au nombre desquels 
on remarquait Southampton , y comparurent devant 
un jury composé de vingt-cinq pairs, présidés par 
le grand-trésorier lord BucUiurst. Essex fut déclaré 
coupable à l'unanimité et condamné à la peine de 
mort. Quant à Southampton, il parvint à attendrir 
ses juges, et sa peine fut commuée en une prison 

I. State trials f tom. I, pag^ ao$. 
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indéfinie. Lord Mounljoy, qui depuis le 34 Février 
1600 remplaçait Essex dans le gouvernement dlr- 
lande, avait été compromis par les déclarations de 
ce dernier^ mais la reine lui tint compte de ses 
services , et même le maintint dans son gouver- 
nement. 

E. Coke, suivant sou habitude, avait chargé le 
comte avec une chaleur qui tenait de Tachamement, 
sans plus de respect pour le malheur présent que 
pour la fortune passée de l'illustre accusé. Mais s'il 
déshonora son talent par des insultes et des injures, 
il put au moins trouver dans la rigueur de ses fonc- 
tions une sorte d'excuse qui manqua à Bacon. On 
fut universellement indigné lorsqu'on entendit celui- 
ci, que son service, d'un ordre tout privé, n'dbligeait 
pas à prendre part à l'accusation , demander la mort 
de son ancien bienfaiteur et ami, et appuyer de son 
éloquence le réquisitoire de Coke. Une fois l'ambi- 
tion' fit naître entre deux ennemis cette imanimité 
qu'il semble donné à l'amitié seule de produire. 
Bacon, dans son discours, compare la conduite 
d'Essex, lorsqu'il affectait de craindre les tentatives 
de ses adversaires, à celle de l'Athénien Pisistrate, 
qui se Uessa lui-même et fit accroire au peuple 
qu'on en voulait à sa vie, pour obtenir les gardes 
dont il se servit pour subjuguer sa patrie. Il fait ob- 
server ensuite qu'on a accordé une feveur à Essex 
et à ses comphces, en leur faisant leur procès selon 
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les règles du Droit coutumier, lorsque le cas exigeait 
toute la sévérité de la loi martiale. * * ; 

Cependant la reine semblait encore ^résolue et 
portée à la clémence j mais Essex, n'ayant rien voulu 
faire pour lui-même et laissant les choses aller leur 
cours, eut la tête tranchée le 26 Février, à lage de 
trente -quatre ans. Il mourut en disant qu'il avait 
assez vécu, puisqu'il avait vécu avec gloire et dans 
Testime des gens de bien; paroles qui prouvent 
qu'^u milieu de sa révolte il ne se doutait pas encore 
qu'il était un rebelle. . 

Cette exécution excita une compassion univer- 
selle : la reine, craignant les écarts de l'émotion 
populaire, crut nécessaire de justifier sa conduite. 
Bacon , dont elle avait pu^ appréciei- leloquence 
insinuante par le rapport qu'il avait rédigé de la 
procédure instruite à Thôtel d'York, fut encore 
cliargé de cette mission et pe rougit pas de l'accep- 
■Il * I I .1 1 II I , - 

1 . La loi martiale était une loi «l^exceptîofi. Créée pour des 
circonstances 'extraordinaires , elle séyissalt d^une manière ex- 
péditive, arbitraire et yiolente. Dans tous lesxas de réyolté oa 
de désordre public, la couronne remployait contre les coupa- 
bles. Alors elle s^appliquait non-seulement aux gens de guerre, 
mais encore aux simples citoyens. Tout infortuné qiiH plaisait 
au prérôt ou au gouTeirneur d^ûn comté ou à leurs délégués 
de soupçonner, pouvait être saisi comme rebelle, fauteur ou 
complice- de rébellion. Les commissaires chargés d^appliquer 
c^ette loi , avaient à peu prés les attributions de nos anciennes 
cours prév^ taies et de nos commissions militaires. 
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ter. Il s'en acquitta dans un écrit intitulé : Exposé 
des trahisons et manœuvres coupables conçues et 
pratiquées par Robert , dernier comte d^Essex. * 
Mais ce mémoire fut composé et imprimé sous les 
yeux de' la reine > de manière à faire suspecter Fim- 
gartialité du narrateur. Il.&ut entendre Bacon lui- 
même sur ce point 2. « Jaïnais secrétaire, dit-il, ne 
fut tenu de se conformer plus strictement pour la 
pensée et pour l'expression à la volonté de celui 
sous la dictée duqud-il écrivit, que je ne le fus à 
la volonté de la reine, fl y a plus; quand mon tra- 
vail fut terminé, il fut soumis à un conseil de lords 
nommés par sa majesté. Il y fut lu d'un bout à l'autre, 
pesé , critiqué , altéré , et devint entre les mains de 
mes censeurs un ouvrage nouveau , mais digne ce- 
pendant de leurs seigneuries. Car elles et moi, quel- ' 
que désir que nous eussions d'atteindre notre but, 
nous voulions surtout être vrais. Au siu*plus, je ne 
leur prêtai que mon style, et j'écrivis sous leur 
direction, Après avoir subi cette épreuve et avoir été 
relu avec attention par la reine elle-même, qui y fit 
encore quelques changemens, mon travail fut livré 
à l'imprimeur. Il était déjà sous presse, lorsque sa 
majesté, chèi qui le génie des grandes choses n'ex- 
cluait pas le soin minutieux des petites, se rappela 



1, BacorCs Works , tom. II, pag^ 79^ 
9^ Ibid.^ pag. iB6. 
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que je n'avais pu me défaire de mon ancien respect 
pour mylprd Essex, et qu'au cours de mon mé- 
moire je l'avais constamment appelé lùrd Essex. 
Cette qualification lui parut déplacée ; elle voulut 
qu'on y substituât le nom seul à' Essex oii de der- 
nier comte d* Essex. En conséquence elle fit aup- 
primer les premiers exemplaires déjà terminés , et 
ordonna que l'impression fût recommencée^ '* 

En vérité, quand on lit cette partie de l'apologie 
de Bacon, on serait tenté de croire qu'il est un 
degré de bs^ssesse qui ôte le discernement du bien 
et du mal aux plus grands esprits* Comment Bacon 
n'a-t-il pas pressenti qu'une apologie ainsi conçue 
deviendrait un jour sa condamnation? Quelques- 
uns ont prétiendu que la malice de ses ennemis lui 
avait fait donner cette triste mission, pour écarter 
de dessus Ijeur tète la baine de la nation et la con- 
centrer toute entière sur celle d'un ingrat , capable 
d'outrager son bien&iteur après l'avoir .poussé à 
l'échafaud. Si le Êiit est vrai , les ennemis de Bacon 
n'ont que trop bien réussi; car ils ont imprimé à 
isa mémoire une tache ineffaçable. De son temps, 
cette indigne conduite souleva contre lui tous les 
cœurs, et jamais homme ne fut ni plus long-temps 
ni plus universellement hd. L'indignation publique 
lui fit même courir plus d'une fois le danger d'être 
assassiné, au point qu il crut nécessaire de s'absenter 
de la cour pour laisser à l'animadversion populaire 
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le temps de 9e calmer ^ « Bladame, écrivit-U à la 
reine, je supplie votre majesté de ne pas attri))uer 
mon absence à des craintes , mais à la haine qui me 
poursuit et me oieoBace; elle est si violente opill y 
aurait, non pas du courage, mais de la témérité k 
attendre ses coups^ ^ o^i^^ toutefois que ma pré<^ 
«mce ne puisse vous être plus utile que je ne l'ima-^ 
^e. D&eu mWt témoin que ma conduite envers 
vous est pure at irréprochable, et je suis bien sûr 
que jamais pauvre gentleman ne désira j^us ardem-^ 
ment vous servir et ne s'inquiéta davantage de yoire 
^oîre et de votre conservation; que si en cela j'ai 
exQsdé les devoirs que m'imposait ma place, je sup- 
{die votre ms^eaté de me pardonner cette présomp- 
tion; que sk^ au «conitTaire , je suis resté en deçà du 
zèle que Dieu a mis dans mon cœur, je ia supplie 
éntouie humilité de me pardonner cette laute. Mais, 
jjbandoniié de tout* le monde et privé de consola- 
tion, je commoice k m'aperoevoûr que je n'ai que 
trop èsen ûk mon devoir , et que sur ce pfnit je 
ne me sttis pas assez conformé aux erremens de 
notre siècle, à qui i'iîtn peut surtout appUquer ce 
vieil adage : ToUist9mndas in maUg^^Q posîtus est 
(le monde entier, est liv^é à la malice). Ma vie a été 
mise en péril, et mon nom, ce dont je Ëds gloire, 
a été diffamé. Telles sont les pratiques de certaines 

i. Eawij^s Wwhif tom. III > p«f. 477. 

I. 5 
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gens dont les espérances sont eticore plus dange- 
reuses que le désespoir. ^* 

. La seule chose qu'on puisse alléguer en faveur de 
Bacon, c'est qu'en agissant contre Essex il n'avait 
Eût qu'obéir à la crainte. En effet, Elisabeth lîe par- 
donnait pas plus à ses cOurtî^an^ de ne pas servir 
aveuglément ses vues que de les .contrarier, et cha- 
cun avait devant les yeux des exemples efirayans 
de ses vengeances. Ainsi sir Henri Lee, au rapport 
d'un écrivain ^ , sinon contemporain , au moins trè^ 
voisyi. de cette époque , avait perdu à la fois sa for- 
tune et la vie, pour s'être intéressé aux trois lords 
enfermés dans la tour; et un autre individu, d'un 
rang moins illustre , avait été pendu dans Smithfield 
pour avoir fait, dans une lettre à son père, le récit 
de leur arrestation et de leur emprisonnement. 

Bacon ne recueillit aucun fruit de sa lâcheté. 
Elisabeth oublia un si honteux service; mais Tinexo- 
raMe postérité ne l'a point oublié, et la Providence, 
en permettant que l'écrit dont nous venons de parler 
restât joint à tant de beaux ouvrages, a condamné 
cet écrit à, une triste iomiortalité. Chez nous cette 
même Providence a aussi donné l'immortalité, mais 
cette fois comme récompense à la défense de Fou- 
quet, par Pélisson, et à l'élégie des Nymphes de 
Vaux par notre Lafontaine. Ainsi Je génie se dresse 

i. OsborrCs traditional JUtmqirs ofqueen Elisab,, sect. a 4. 
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à lui-même^ un indestructible échafaud, ou se tresse 
une inaltérable couronne ! 

* Toutefois) hâtons- nous de le dire 9 au milieu de 
l'espèce d'avilissement aqi||uel le réduisait une ser- 
vile ambition, on vit dans quelq[ue$ circonstances 
Bacon se relever par des traits de caractère qui ré- 
vélaient en lui le sentiment de ri;ionneur et de la 
liberté, alors même qull les outrageait l'un et l'autre. 
Ainsi un jour qu'il avait parlé avec v^émence contre 
la clôture religieuse , la reine lui ayant demandé ce 
qu'il pensait du renvoi qu'elle avait ordonné d'une 
certaine cause devant une commission spéciale, il 
avait répondu : «Vous le savez. Madame, je suis 
ennemi de toute espèce de dèture, mais surtout de 
la justice cloîtrée. ^ * 

Mais après la part qull venait de prendre à la fin 
tragique du comte d'E^sex, il lui eût été difficile de 
montrer toujours autant de dignité; aussi voyons- 
nous que lorsque la reine lui fit le dernier outrage, 
en accréditant le bruit qu'il avait secrètement desr 
servi le comte auprès d'elle, il n'osa la démentir, et 
parut préférer rester déshonoré que de lui déplaire. 
L'embarras dans lequel le jeta cette indiscrétion, 
probablement calomnieuse, s'est même communiqué 
au récit qu'il en fit, plusieuraT années après, dans son 
Apolo^e. « Je ne puis croire, dit-il en parlant de 

1. BoQonU fTorksy tom. I , pag. 54 »> apopht. loo. 
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la reine , qu'elle ait commis cette indisqp^ioiiy mais 
si elle l'avait commise, elle est auprès de Dieu, et 
tout ce que je pourrais dire, c'est qu'on est bien 
nulheureux d'être outrappar ceux dont on a'a pas 
te droit de se plaindre. '' 

Il paraît au surplus qu'Elisabeth avait peu d'estime 
pour le caractère de Bacon; eUe lui dit un jour: 
ic Quelle autorité peut avoir comme magistrat celui 
qu'on m^iise comme honrni^ ? ^ Sentence qui , dans 
la bouche d'ime reine qui lui refiisa obstinément la 
place de soUiçil«ar général, ressemble fort à une 
insinuadon désobligeante. Ainsi déconsidéré, BaMSoa 
ne pouvait plus tenir qu'un langage serviie comme 
sa conduite. Les circonstances mirent biealôt à même 
d'en juger. 
1 602 Les revenus de la reine ne suffisant pas à l'avidité 
des courtisans , cette princesse leur avait accordé 
une foule de privilèges pour étabUr des monopoles. 
€et abus , le plus intolérable pour le présent et le 
plus pernicieux pour l'avenir, avait attiré l'attention 
du paiiement. Celui de cette année parut vouloir 
mettre un terme à ces exactions, malgré la protec- 
tion que la reine semblait leur accorder. L'abohtion 
des monopoles est demandée dans la diambre des 
communes. Aussitôt les couitisans, suivant leur 
usage, s'écrient que la prérogative royale est atta- 
tjuéc, «t BacOn, membre de la chambre , a encore 
le malhfemr de finre remarquer son discours parmi 
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des votes plus dignes d'un divan turc que de la 
chambre des communes d'Angleterre, d'après l'idée 
que nous nous^sons aujourd'hui de cette dernière 
« J'ai toujours été partisan , dit-il, de la prérogative 
du prince, et j'espère que non-seitlemenf elle ne 
lui sara jamais déniée, mais même qu'dle ne sera 
jamais discutée. Comme notre souveraine, la reine 
a le droit d*étendre et de restreindre; car en vertu 
de sa prérogative, dile peut permettre les choses 
défendues par quelques réglemens et staluts que ce 
soit, et défendre celles qui sont permises. Dans le 
prunier cas, elle peut accorder un non obsianié. 
contraire aux lois pénales. Quant aux monopoles et 
autres privilèges semblables, il a toujours été d'usage 
de nous humilier Sous la main de sa majesté , et de 
ne fau demander le soulagement de nos maux que 
comme une grâce et par d'humbles requêtes , sur- 
tout lorsque le remède nécessaire touche de si près 
à sa pr^ogative. Je dis et répète, que nous ne devons 
traiter, juger et nous mêler en aucune manière de 
cette prérogative. Je souhaite donc que tout le monde 
soit attentif à la respecter. * 

A ce langage abject, qui reconnaîtrait un manda- 
taire du peuple anglais ? 

Cependant la reine était tombée dans une mélan- i6o5 
colie profonde, dont rien ne pouvait la distraire. 
Cette sombre douleur avait dans son ame un prin- 
cipe secret : son anci^iné affection pour Essex s'é- 
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tait réveillée et lui faisait amèrement regretter d'avoir 
consenti à son exécution K Ces regrets tardifs expli- 
quent l'oubli dans lequel Bacon toiàba pendant les 
deux .dernières années de ce règne , et pourquoi 
Elisabeth accrédita l'opinion, que sans les mauvais 
offices qu'il avait rendus au comte» elle ne se fui 
jamais déterminée à faire monter celui-ci sur l'écha- 
£iud. Quoi qu'il en soit, sa santé dépérissait visible- 
ment, et sa mort fut précédée de si tristes particu- 
larités, qiCon ne saurait dire si cette reine, tant 
renommée pour sa constante félicité , ne succomba 
.pas plutôt sous le poids du chagrin que sous celui 
de l'âge. fUle mourut le 24 Mars 160S, dans sa 
soixante ^dixième année, et dans la quarante-cin- 
quième de son règne, 

i, Osborn, pag, 4^9' Cet tiistorien est le premier qui ait 
raconté Tanecdote de la bague donnée par Elisabeth à Essex, 
. «necdote long-temps révoquée en doute et aujourd'hui bien 
prouvée. (Voyez Hume, Histoire d'Angleterre , tom. VI.} 
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Me ipsum ad veritatis contemplationes , «luam ad 
alla , magis fabrefactum deprehendi . . . . ^are 
naturam meam cum vérifiée ^uamdam famUiari- 
tatem et cognationem hahere judicavi. 

itA, une sorte d'a£&nité et de sympathie qui existe^ 

entre ma nature et la vérité, je jugeai que j avais 

été formé pour les contemplations, dont celle-ci 

«st l'objet, plutôt que pour autre chose. ** 

( F. Bacon , De inietpretai. naiurœ proosmium,). 

Avant de rendre le dernier soupir, Elisabeth avait i6o3 
designé Jacques VI % roi. d'Ecosse, pour son suc- 
cesseur, et cette désignation avait été reçue par le 
peuple anglais avec la soumission dont cette reine 
despotique avait fait à ses sujets une longue habitude. 
Jacques monta donc sans obstacle sur lé trône des 
Tudors , sous le nom de Jacques I.*' En s'y asseyant 
à la place d'une princesse qui avait fait mourir sa 
mère, il ne se rappela qu'une chose, c'est qu'Elisa- 
beth, dont il avait été long-temps le pensionnaire, 

. 1. Jacques YI , né à Edimbourg le 19 Juin i566, de Marie 
Stuart , petite-fille de la princesse Marguepte , sœnr de Henri 
VII , et filleul dTÉlijsabetli , avait été couronné roi d'Ecosse le 
29 Juillet 1667 lors de la déposition de sa mère. Le comte 
Murray avait été régent du royaume pendant sa mkiorité, et 
il avait pris les rênes du gouvernement en 1578^ Il «vait été 
élevé par le poète Buchanan , dont les récits avaient dû lui 
inspirer peu d'estime pour sa mère. Le aa Octobre i5^9 il était 
allé en Norwége, et, le a 4 Novembre de la même année, avait 
épousé la SXie du roi' de Danemark. Il était revenu en Écosne 
le t. •'Mai iSgo. 
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venait de lui assurer une couronne qu'elle eût pu 
lui ravir, tandis que Marie Stuart avait consenti 
que celle qu'il portait depuis loDig- temps et qu'il 
considérait comme son patrimoine, fut transférée 
Wr la tête de Philippe II, roi d'Espagne, dans le 
cas où il n'embrasserait pas la religion catholique. 
Il se crut donc obligé envers la mémoire de celle* 
la, et laissa voir en plusieurs circonstances que la 
reconnaissance l'emportait dans son cœur sur la 
nature et le sang. ^ 

I. SuUy> alors ambiKftadear en Angleterre, raconte dans seA 
IMëmoireSy que loriqu?iI ordonna k sa suite de prendre le deuil 
d^ÉUybeth, Jacques se tint pour insulté, ce qui Tobligea de 
révoquer ses ordres. Mais ce ne fut là qu^une T^ne démonstra- 
tion que le roi crut devoir k la mémoire de sa mère , et qui 
pi Femp^eha pas de déclarer au conseil qu^il assisterait aui 
funérailles df la feue reine, si on le croyait nécessaire pour 
Vhonneur de cette princesse^ SUl n^ assista pas , ce n^est pas 
k lui qu^il faut en attribuer le mérite, mais au conseil, qui 
lui épargnai cette inconyenance. Quant à ce que dit le D,' lÂii-^ 
gard , que Jacques était si profondémeikt péïkétré de$ outrages 
qu^Élisabeth avdit prodigués k sa mère et à luf-méme, qu'il n9 
pouvait souffrir qu'on prononçâC son nom devant lui sans donner 
des signes de mécontentement et de déplaisir , et qu^il affecuit 
de né parlet de ses talens qu'avec mépris et de ses mœurs qu'avec 
reproché , ces assertions non-seulement ne sont point justiiSées, 
mais paraissent formellement démenties par plusieurs écrits de 
ttotre auteur, dédiés k Jacques lui-même, où il est constam- 
ment parlé dlÊHsabetb ^Vec éloge. Je n'^en veur pour preuve 
que le panégyrique intitulé : In felitem memotiam reginœ , qui 
fut composé en 1606, pendant que le foi cht^rgealt d^épitaphes 
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Si ces dispositions durent rassurer Bacon sur le 
souveiùr que Jacques pouvait avoir conservé de la 
conduite de son père envers Marie Scuart, la faveur 
à laquelle il était &cile de prévoir que les anciens 
partisans d'Esses seraient appelés, /lut lui inspirer 
de vives inquiétudes; il n'en fut pas moins un des 
premiers a rendre hommage au nouveau roi. Il lui 
écrivit aussitôt après la mort de la reine pour lui 
offrir ses services, et n'épargna rien pour se pro- 
curer l'accès de sa personne. Dans sa lettre il rap- 
pelle le dévouement de son frère Antoine aii roi 
d'Ecosse, du vivant d'ÉUsabedi et sous les auspices 
d'Esscx^ ce qui ne l'empêcha pas de rappeler aussi 
les fonctions qu'avait exercées son père-; nouvelle 
preuve que ce souvenir était sans danger auprès de 
Jacqaes. Il se hâta également d'écrire*, avant l'arri-» 

de sa composition le monument qu^il faisait élever à Elisabeth 
^ Westminster, dans la chapelle de Henri VII. 

Le désir de faire dn noltveau eigi histoire ne saurait autoriser 
à altérer ainsi le» faitt les mieux éublis. Sans doute il faut $% 
défier de Tesprit de parti qui trop souvent anime les auteurs 
contemporains j mais il n^ ^ p^s moins de danger à prêter 
aveuglément foi à Pesprit de contradictioi^, qui avant tout veut 
dire autrement que les autres n^ont dit, et qtïé Ton prend trop 
souvent chez les écrivains modernes pour de la critique et de 
I^impartialité. En puisant dans les scories négligées pa(r un écri- 
vain philosophe tel que Hume , on peut bien trouver matière 
^le contredire, mais non lui enlever la confiance qn^l mérite, 

». BacorCs ff^orks, tom. III, pag. aao. 

^» he Fjoi arriva à Londres le 7 Mai. 
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vée du roi, à tous ceux qu'il put supposer dans se» 
bonnes grâces, sans excepter ceux qu'il avait offen- 
sés. Ainsi le- comte de Southampton , sorti de prison 
le I o Avril , reçut de lui presque aussitôt une lettre * 
dans laquelle il ^efforce d'apaiser ses ressentimens. 
M. Fowlys, honoré de la confiance particulière du 
roi; sir Thomas Chaloner^, gouverneur de Henri 
prince de Galles; lord Kinloss; le médecin écossais 
Morison; M. Davies, affidé de Jacques, fugé et con- 
damné avec Essex , mais épargné avec Southampton 
par grâce spéciale; enfin lord Northumbeiiand , im- 
pliqué depuis dans la conspiration dc»s^ poudres, 
mais alors un des plus chauds partisans de Jacques, 
reçurent pareillement de Bacon des protestations de 
dévouement et de zèle, avec prière de les transmettrç 
au roi. II. avait même préparé une proclamation ^ 
pour l'entrée de ce prince, mais on ne jugea pas à 
propos de s'en servir. 

Cependant, préoccupé des soins de son ambition, 
Bacon négligeait ses affaires domestiques : sa fortune, 
quoique améliorée par le décès de son firère Antoine, 
ne suilisait pas à s^s besoins et peut-être à ses prodi- 
galités ; et pourtant qu'on ne pense pas qu a l'exemple 

1. BacorCs JVorks , tom. III, pag. aai. 

3. Cest lui qui a découvert, près de GisboroughenTorlLshire^ 
les ^premières mines d^alun connues en Angleterre. Mart en 
Novembre i6i5. 

3. Baeoris Works ^ tom. II, pag. i4i* 
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des courtisans, il pânàt légèf ement le joag humi- 
liant de ses créanciers : leur présence le tourmaitait 
presque à l'égal du remords.* Aussi vantait-il beau- 
coup cette réponse d'un bon . vieillard qui vendait 
des balais à Buxton. Un jeune fain&m étant venu 
demander à ce marchand de lui Vendre un balai à 
crédit , celui-ci lui répondit : « si tu n'as pas d'argent, 
empruntes-en à ton ventre, il ne te le redemandera 
fSLSj tandis que moi je serais perpétuellement à tes 
trousses. ^ ^ Bacon pouvait juger par expérience du 
triste sort de ceux qui ont plus de dettes qu'ils n'en 
peuvent payer. Peu de temps avant la mort d'ÉU- 
sabeth, il avait été 'arrêté, une seconde fois poijr 
dettes; il appréhendait de l'être une troisième, et 
s'adressa à R. Gecil, qui lui obtint de son créancier 
un délai de quinze jours. Il existe, sous la date du 
5 Juillet, une lettre^ où Bacon manifeste à ce parent 
jaloux, mais puissant, la crainte que ce délai ne soit 
insufiisant, et déclare qu'il est disposé à vendre une 
partie de ce qu'il possède pour se libérer, «c Grâces, 
dit-il, à fintèrét que votre seigneurie prend à moi, 
je pourrai, en vendant quelques parcelles d'un do- 
maine^ que je possède en Herfortshire, conserver 
le manoir principal et demeurer propriétaire d'une 
belle maison avec une terre en bon état, un revenu 

1. BacojCi WorkM\ tom. I.**, pag. 565, apopht. 23. 

a. Idem, tom. III -, pag. 461. 

3. Probablemeat Gorhambury. • ^ 
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annud de 3oo Kv. st et quelque argent camptantt 
Voilà pour le présent tout ce que je demande. Quant 
k lavenir, mes voeux.se bornent k oblemr une part 
quelconque afux affairés du roi;* car je sais qu'aujour- 
d'hui sa majesté a autant de conseillers qu'il lui en 
£iut Du reste, )'ai résolu de ne {dus chercher le 
bonheur que dans la vie privée, et de m'adonner 
exclusivement à l'exercice de ma profession,. safuf à 
> Êdre un étaUissemént avantageux dès que j'en trou% 
verai l'occasion. Pour de l'ambition, je n'en ai plus, 
je vous assure; le- règne brillant d'Elisabeth, auquel 
mon caractère et mon genre d'esprit étaient si bien 
assortis, est fini, et je ne [dacé ^us mon ambition 
que dans ma plume : c'est à elle désormais que je 
veux confier le soin d'immortaliser ma mémoire et 
de la recommander aux siècles fiiturs. 

((Je ne serais pourtant pas fâché d'obtenir par 
votre canal, et sans qu'il m'en coûtât rien , le titre 
si banal et tant prodigué de chevaUer; d'abord k 
cause de la dernière disgrâce que j'ai éprouvée*, 
puis , parce qu'il y a trois nouveaux chevaliers dans 
mon quartier de Gray'sinn^, et enfin parce que je 
songe à la fille d'un alderman ^ , belle personne , tout- 

1 . Il veut sans doute psrler de si^ dernière arresution posr 
dettes sous Elisabeth. 

3. Vo^à une de ces naïyetés qui montrent llionime à nu et 
dépouillé des prestiges du génie. 

3. Probablement ceUe qnHl épousa trois ans plot tard. 
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à-fait à mon gré. Ainsi <piand yotjte seigneurie aura 
du loisir, et au premier avis qu'elle me donnera^ je 
me rendrai de Grorhluiibury à la coun 

« Vous saïu^z dans peu de jours comUen auront 
produit mes veaiés. Cendant s'il arfiviaît que votre 
seigneurie ne pût pas ofatoiir un nouveau délai de 
moiL intraitable créancier, j'espère au moins qu'elle 
ne souffrirait pas que je fusse condamné à autre 
chose qu'à' payer principal, intérêts et frais. ^ 

Enfin,. 1« i6 Juiliet Bacon écrivit^ derechef à 
Gecil, pour lui dire qu'il espérait pouvoir payer 
avant le jour dit, sôasi qu^il l'avait j^romis au sheriff. 
H comptaity disait-il, que son juifn'en demander^ 
pas davantage. Quant au titre de chevalier, il avait 
l'e^>oir de l'obtenir à la cérémonie du couronnemeiit 
qui devait avoir lieu prochainement. 

Cet espoir ne fut pas déçu; Bacon obtint une 
audience de Jacques, et fut nommé chevalier à 
WhitehaU le ^5 Juillet, valle du couronnement, 
en récompense de ses services passés et comme un 
témoignage que le roi agréait ses services futurs. Mal- 
heureusement ce titre, ,dont Elisabeth avait été si 
économe 3, fut prostitué par son successeur, à tant 
d%oniines sans mérite qu'il en perdit tout son relief 



1. BàkorCs Works, tom. III, pag. 4^!i. 
». Elle ne créa que sûl comtes et huit on i^eiif baroas pen- 
dant un régne de quarante «ns^ en sorte que la baate n<^lesse, 
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On aura remarqué trois choses dans les deux 
lettres que nous venons de citer : que l'ambition de 
Bacon, quoi qu'il en dit, n'était pas éteinte; que les 
craintes jalouses et les ressendmens de R. Cecil n'é- 
taient pas entièrement apaisés , puisque son cousin 
s'efforce de ne. leur laisser aucun prétexte; fmfin, 
que ce dernier ne négligeait aucun moyen pour se 
ménager auprès du roi un accès dont plus tard il 
pût tirer parti pour son avancement 

Les ménagemens et la conduite de Bacon s'expli* 
quent par sa position et par celle de ses ennemis. 
R. Cecil pouvait lui être pltis redoutable que jamais, 
.ftant parvenu à e^iacer par des services secrets non- 
seulement les souvenirs qui rattachaient soii nom 
dans la personne de son père à la catastrophe de 
Marie Stuart ^ , mais encore , ce qui avait été plus 

lorsque cette princesse mourut, ne consistait qu^en un marquis, 
dix-neuf comtes , deux vicomtes et environ trente l>ârons. Le 
simple titre de chevalier était une distinction qu^elle n^accor- 
daitqu^au plus grand mérite personnel : ce fut Tunique récom- 
pense qu'elle conféra à Nicolas Bacon , à François Vere et ji 
Walter Rawleigh. Jacques, au contraire, créa 287 chevaliers 
dans les six premières semaines de son règne, et prodigua les 
autres. dignités avec si peu de discernement, que ce fut une 
marque de distinction que de n'en point avoir. Le public fut 
étourdi de tant d'hommes nouveaux, et l'on vit des affiches 
qui annonçaient aux mémoires courtes un moyen sûr pour re- 
tenir les noms des nouveaux nobles. 

1 . On sait que lord Burleigh avait été le principal instrument 
de la condamnation de cette princesse. 
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difficile, ceux qui le présentaient personnellement 
comme Fauteur de la mort du comte d'Essex. Joi- 
gnant les ruses et l'adresse d'un courtisan à Tbabileté 
d'un homme d'État,, et prévoyant ce qui arriverait 
après la mort d'Elisabeth, il avait fait immédiatement 
avant cet événement préciséiçent ce que cette prin- 
cesse venait de punir si rigoureusemient dans son 
fiivorL U avait, secrètement entretenu des intelli- 
gences avec l'héritier présumé du trône. Aussi Jac- 
ques, dès le i3 Mai, presque ai\ssitôt après son 
arrivée à Londres, l'avait-il nommé baron d'EâSndoii 
et maintenu dans la* place de secrétaire d'État 

Quant à Ed. Cole, le plus grapd ennemi de Ba- 
con, le roi, ayant égard à son mérite et à l'utilité 
de ses services, lui avait conservé la charge dat> 
tomey général et l'avait nomm^ chevalier. Sir Bacon, 
rassuré par l'obtention du même titre, commença 
à s'inquiéter beaucoup moins de la haine de cet im-^ 
placable rival. Déjà même , peu de temps ayant la 
mort d'Elisabeth, il lui avait rendu ses mépris. Voici 
le fait; E. Coke, malgré leur coopération récente à 
la condamnation d'Essex, l'avait insulté avec une 
arrogance intolérable : « M. Bacon, lui avait -il dit 
un jour dans ce langage trivial qui lui était familier, 
si vous avez une dent contre moi, je vous engagé à 
vous la faire arracher, car elle vous fera plus de mal 
qu'aucune autre de votre râtelier ne pourra vous 
servir -^^j et Bacon lui avait répondu r ^^ M. lattomey. 
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je vous respecue^ mais ne vous crains point, et plus 
vous chercherez à me faire sentir votre supériorité) 
moins je la reconnaîtrai. '' « Je ne crains pas que vous 
me fassiez sentir la vôtre, avait n^iqué Coke, vous 
qui Êtes si peu de chose , ou plutôt qui êtes moins 
que rîen..^ Sur quoi Bacon lui avait dit : « Ne me 
ravalez pas tant) je me suis vu au-dessus de vous, 
et quand la reiçe le voudra, je ppurrai m'y voir 
encore. ^ ^ Ia haine d'un tel homme dut seul^n^t 
Ëôre éprouver k Bacon le besoin de chercher un 
appui dans la Ëiveur du roi , et d'affiiiblir l'impres- 
sion fâcheuse que sa conduite dans l'afiaire' jl'Ësisex 
avait Ëdte sur l'esprit des partisans de cet infortuné 
sôgneur. C'est dans ce but qu'il écrivit son apologie ^; 
il l'adressa à lord Mountjoy^, que le roi avait con- 
fimié , le sS Avril , dans la charge de lord-^lieutenant 
d'Iiiande et honoré du titre de comte de Devonshire 
le^2i Juillet suivant Malheureusement cet écrit, 
quoique travaillé avec beaucoup d'art ei de soin, ae 



i. BacorCs Works ^ tom. I.", pag. 564 j tom. III, pag. 460. 

3. idem, tom. II, pag. ia4* 

3. Lord Mouiitjoj, apr^s aroîr été r^naerni d^Essex, était 
devenm ruii de s«s pactûans les plus ckauds. D^uis sa mort, 
il.ayait fait dÎTorcer sa fiUe Pénélop*e pour vivre avec elle* 
Il eat de cette fille d^fUsex plusieurs enfans naturels, dont Painé, 
Hountjoy Blount, fut son héritier, devint baron de Mountjojr 
et comte de Newport, et mourut le 12 -Février i665. (Yoyex la 
note a, Itv. I.**, pag. 4B9 delà présente histoire.} 
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produisit pas Feffet qu'eu attendait son auteur : il 
confirma au contraire quelques-uns des gri^s qu'on 
élevait contre lui . 

Cependant Jacques était l'objet de l'attention géné- 
rale: on se demandait quelle politique succéderait 
à la politique à la fois ferme et mesurée de ta feue 
reine, et l'on ne peut nier que Jacques ne répondît 
dans les commencemens à l'attente des hompies sa- 
ges*. Toutefois Bacon observait avec anxiété celui 
dont il allait faire l'arbitre de sa destinée. «^ Le roi, 



1 . Anssi à cette époque le cardinal d^Ossat écriTait-il de Rome 
à M. de VîUerojT, en parlant de ce prince : 

« G^est Fordinaîre des hommes de regarder plus au soleil 
orient qu*k Voccident, et des princes bien avisés qui sont appelés 
à un nouvel État, d'j entrer doucement, sans irriter ni mécon- 
tenter personne , ni dedans ni dehors. 

« Si ce prince continue, guidé par la vertu .et accompagné de 
bonheur comme jusqu^ici, il sera très-grand et il fera bon Pavoir 
pour ami; et nous, qui depuis quelques années en ça niions eu 
Tceil quasi qu^en un lieu, il faudra que nous Payons c^ après en 
dieux , comme il faudra bien aussi que fassent encore d^autres ; 
et , en fin de compte , celui qui de tous régnera le njiieux et le 
plus justement à rhonnetlr et gloire de Dieu et au soulagement, 
préfit et félicité de ses sujets, sera le plus assuré, le plus fort 
€t le plus aimé, loué et béni de Dieu et des hoiftmes, en quoi 
consiste la vraie et perdurable grandeur et puissance des rois 
et Tassurance de leur postérité. " Et c^est un cardinal qui, en 
i6o3 et à Rome, parlait avec cette tolérance d^un prince pro- 
testant! JX^y a-t-il pas là de quoi f'ougir pour plus d^un homme 
d^État de nos jours? 

I. 6 
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dit -il dans une lettre à Tôby MattliewS a déclaré 
qu'il ne déplacerait aucun de ceux qui ont bien 
servi la reine et l'État Mais il y a des gens extrêmes; 
les uns ne voudraieint pas le plus petit dbangement, 
tancKs que d'autres voudraient un renouvellem^ 
complet, dùt-'il Cfa résulter une révolution. Espérons 
que Dieu maintiendra le roi dans un sage milieu.^ 

Mi^tieureusement le caractère de ce prâace était 
peu rassurant : vo^cn le portrait qu'en a tracé Bacon 
dans une au^e lettre^ (à lord Northumberland). 
L'influence qu'une faveur récente pouvait exercer 
sur le peintre, s'y laisse à peine apercevoir. 

^^ Le langage du roi, dit -il, est doux et coidant 
dw3 le dialecte de son pays, concis dans les affaires 
:et Jdbondattt dans la conversation. Jacques affecte de 
se montrer populaire, non par ses nmnières, qui ne 
le sont pas du tout, mais en caressant ceux qu'il 
sait être agréables au peuple. On lui reproche de 
n'être pas assez réservé à accorder ses bonnes grâces. 
Il se montre volontiers en public ; mais, quoiqu'ï 
paraisse d'un accès facile , il ne donne pas tellement 
audience. Pour parvenir à la réunion des deux 
royaumes., qu'il désire pas»onnément, il use des 
moyens que son impatience lui suggère et que la 
saine politique désavoue. Je voudrais qu'il prît plu- 



1. BacorCs H^orksy tom. III, p«g. 2ia4* 
a. Idem^ tom. III , pag. 22Q. 
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lot coû^il du passé que de l'avenir : au surplus il 
est encore trop tôt pour asseoir une opinion sur 
son compte , et ce que je tiens de dire n'est fondé 
que sur des présompiiens. ^ ^^ 

Ce n'est pourtant pas le projet d'unir l'Ecosse ayec . 
l'Angleterre, projet &yori de Jacques» qui dut faire 
regretter à Bacon de s'être attaché au char des valon<* 
tés de ce prince ; car qi:fêlqufe mal-adroits que fussent 

1. Gotiime Jacques. I.*' joue an grand rèle dans cette histoiM 
particnlière , il est bon de savoir comment. Thistoire générale 
a complété ce portrait. (Voy. Hume, Hist. d'Angl. , tom. VII.) 
«Jacques était familier avec ses courtisans, mais fuyait les accla- 
mations de la multitude ; entêté de ce qu^il appelait sa préro- 
gative , il la faisait yaloir à tout propos , moins pour opprimer 
le peuple «pie ponr. l'humilier gratuitement. A sa façon d*agir, 
on sentait qu^il aspirait bien moins à Fexercice du pouvoir ab^ 
solu qu^ux frivoles jouissances que sa vanité trouvait à consi- 
dérer ce pouvoir comme lui venant de Dieu m^me. Pusillanime 
àVexcéSy il ne 'sut faire ni la paix ni la guerre, et n'eut pas 
une vertu qui ne fàt gitée par la contagion des vices voisins ; 
c^est ainsi que sa générosité touchait à la proi^sion , son savoir 
à la pédanterie, ses dispositions pacifiques à la lâcheté, sa pru- 
dence à^la ruse, son amitié au caprice et souvent à une tendresse 
puérile. Incapable de conduire une affaire difficile , il n'était 
propre qu^à discourir sur des thèses générales. Lourd de sa pev« 
Aonne, sans gr4ce dans les manières, il était encore mal par» 
tagé des qualités qui imposent le respect^ mais tons ces défauts 
étaient rachetés par une humanité qui se démentait rarement. '' 

Tel était le prince à qui Baco» se proposait de plaire, et 
Ton comprend d^avance que la conduite de ce dernier a dû $• 
ressentir du caractère de celui à qvi il a emprunté ses directioiis. 
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les moy^s adoptés pour accoisf^lir ce projet, on 
ne peut disconvenir qu'il n'y eût de l'élévation et 
une incontestable utilité dans le but Ainsi, sans faire 
violence à sa propre pensée y Bacon put adresser au 
roi le mémoire ^ où il expose les voies qu'il croit 
les plus sûres pour opérer la réunion des deux 
royaumes. 
1604 Cependant le parlement avait été convoqué, et 
sir Bacon était parvenu à se &ke nommer membre 
' de la chambre des communes. Le projet d'union 
ayant été mis sur le lapis, le nouveau chevalier se 
servit de tout son esprit et déploya toute son élo- 
quence pour le faire goûter, mais il n'y put réussira 
La partialité trop marquée du roi pour l'Ecosse, 
qu'il voulait égaler en tout à l'Angleterre, fit avorter 
la proposition; mais on peut dire avec Hume , qu'en 
cela les communes marquèrent plus d'esprit d'indé- 
pendai^ce que de discernement de l'intérêt national. 
Leur complaisance n'alla qu'à nommer quarante- 
quatre commissaires anglais, qui s'assemblèrent avec 
trente-un écossais pour délibérer et Ëdre leur rap- 
port sur les termes de l'union, mais sans pouvoir 
pour l'opérer. Bacon fut chargé de rédiger ce rap- 
port ^, qui est parvenu jusqu'à nous, mais tronqué 
et altéré. 

1. Bacon*s' Workt ^ tom. lï, pag. i5a. Ce mémoire fut im- 
primé en 160S, in-ia. 

a . Ibid. f tom.. II ; pag. 17t. 
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De son c6té le roi éluda les remontrances des 
communes sur plusieurs objets. Par exemple, les 
gardes^nobles (f^ardships) grevaient la propriété 
territoriale et étaient un reste de la servitude féodale 
qui fatiguait encore la nation. Les profits qui en 
revenaient au rpi, ainsi que du délai de lliommage, 
furent estimés, et la chambre proposa de remplacer 
ces prérogatives par un revenu sûr et indépendant ; 
mais après quelques débats entre les membres et 
quelques conférences avec les lords, il s'éleva des 
difficultés qu'on ne put résoudre, et l'affaire demeura 
cette fois sans conclusion. 

La tentadve que firent les communes pour déli- 
vrer la nation du fardeau de la putveyanceyvHeat pas 
une issue plus heureuse. Ce droit était une ancienne 
prérogative, en vertu de laquelle les officiers de la 
couronne pouvaient à volonté tirer de toutes les 
provinces voisines de la capitale les denrées dont ils 
avaient besoin pour la maison du roi, et se servir 
des charrettes et des chevaux des fermiers. Le prix 
de ces denrées .et de ces services était tarifé, et le 
paiement des fournisseurs souvent éloigné et incer^ 
tain. Les prix, ayant été fixés avant la découverte 
de FAmérique, étaient fort au-dessous du prix cou- 
rant des marchés, de manière que la poàrvbierie, 
indépendamment de la servitude qu'elle imposait , 
était toujours regardée comme très -onéreuse aux 
particuliers ; car étant casuelle et arbitraire» eUe éuit 
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susceptible de grands abus. Sous le dernier règne, 
les tentatives &ites par le parlement pour modérer 
ces abus ^ avaient échoué contre l'autorité despotique 
d'ÉlisabetL Cette ibis les cominunes. manifestèrent 
le désir de racheter le droit de purveyance par une 
somme annuelle de 5o,ooo livres st. qu elles offrirent 
au roi. Sir Bacon fut chargé d'en adresser la demande 
à sa Majesté, ce qu'il fit sans succès S mais avec tant 
d'^éloquence que la chambre des communes lui vota 
des remercîmens pubUcs. 

Peu de temps auparavant il avait prouvé qu'il sa- 
vait donner de sages avis au monarque, aussi bien 
que servir d'interprète aux vœux de la nation ; voici 
dans quelles circonstances. L'Angleterre jouissait de 
la paix extérieure; mais à Imtérieur les controverses 
religieuses continuaient de bouleverser toutes les 
têtes. Le roi lui-même y prenait pan avec toute 
l'ardeur d'un théologien, soit que ce fut un travers 
de son esprit , soit qu'il sentît le besoin d'mstituer 
le clergé aûglican sur des bases assez solides- pour 
rassurer les réformés contre la crainte d'un retour 
au culte catholique, et dissuader les papistes de 
l'espoir de convwtir le fils de Marie Stuart à la reli- 
gion de sa mère. Dans cette occurrence il eut recours 
aux avis de Bacon, qui, à cette occasion, composa 
ses Considérations pour la pacification et Pédifica- 



ft. BaeùtCs fTorks, tom. II, psg. i'4S. 
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iion de F église d Angleterre S où il touche plusieurs 
points de docirineu Ce mémoire > ijnportaut par son 
sujet et son étendu^e, est dédié au roi > dont il fut bien 
accueilli. On y admire la grande connaissaxice que 
l'auteur parait avoir de toutes les matières ecclésias- 
tiques, la modération de son caractère et la. sagesse 
de ses conseils. Il y garde le miUeu entre cet es{HÎi 
frondeur qui, ne res|>ectaQÈt rien,^ porte atteinte au 
dogme» et cette timidité sijiperstitâ^use qui rejeté 
jusqu'aux abus même. ^ L'Église, disaitril un jour à 
Jacques, est l'œil de l'Angleterre; or, quand on a 
quelque chose dans l'œil, c'est ce quelque chose 
qu'il faut extraire et non l'œil qu'il faut arracher,^ ^* 
Il est surtout curieux de voir dans l'écrit dont nous 
parlons, ce que l'auteur dit des moyens de pourvoir 
à l'entretien des ministres du culte dans des ciroons- 
tanc^ analogues à celles où s'est trouvée la France 
à l'époque de la restauration. Les biens de l'ÉgUse» 
lors de la réforme, avaient été confisqués et aliénés 
par Henri VIII , soit par ventes, soit par donations. 
TH. Bacon , par exemple, avait reçu de la munificence 
de ce prince plusieurs domaines provenant du cou* 
vent de S. Edmund'sbury : on conçoit dès-lors com- 
bien était déUcat à traiter pOur son fils la question 
de savoir s'il y avait lieu de restituer au clergé pro- 



1. Maoon's Workâ^ tem. III > pag. i47* 
%,_lhid.y tom. I.**, pag. 56S, apopkt. 17. 
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testant les biens confisquée sur le clergé catholique, 
où s'il y avait lieu seulement d'en payer la valeur à 
celui-là. Bacon recherche dans ce dernier cas où 
cette indemnité peut et doit être prise. 

Mais Bacon ne se bornait pas à servir les vues 
du roi y il saisissait toutes les occasions de flatter sa 
vanités C'est ainsi que dans un projet de proclama- 
tion % dont on ne daigna faire aucun usage, il lui 
faisait prendre le titre de roi des royaumes unis sous 
le nom de Grande- Bretagae; titre qui fut adopté 
deux ans plus tard. 

Cependant, desservi par ses nombreux ennemis, il 
n'obtenait pas les &veurs que son ambition s'était 
promises : son dévouement aux doctrines du prince 
en parut un moment ébranlé , jet l'on put le croire 
incertain du parti qu'il allait prendre. On dut mèm& 
penser qu'il se rangerait du parti de l'opposition, 
lorsqu'on le vit se rapprocher de quelques hommes 
doués d'une amè élevée, qui adoptèrent à cette épo- 
que des principes de liberté encore presque eptiè- 
rement inconnus à la masse de la nation. Entreces 
hommes se faisait remarquer par son esprit, sts 
lumières et son courage, sir Edwin Sandys.^,^ à qui 

I. BacorCs Tf^orks^ tom. II, pag. i44- 

%. Né en i56i dans le comté de Worcester, aatenr d^an traité 
intitulé : Europœ spéculum, qu^il composa pendant un séjour 
<|u^il fit à Paris, et quHl acheya le 9 A^ril iSgg. Cet onyrage 
fut imprimé in -4*'* poii]^ 1^ première fois, sur le manuscrit 
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sir Bacon fut d'abord tenté de se réunir. Sir Mathew 
Haies a pubUé une remontrance pleine de raison et 
de liberté qu'ils rédigèrent ensemble 9 au nom des 
communes, pour se plaindre de la conduite du roi 
envers le parlement pendant cette session. Mais il 
pamt que les auteurs de cet écrit sentirent qu'il était 
au-dessus des principes du temps , et n'osèrent pas 
le présenter à la chambre basse, ou que celle-ci le 
rejeta par cette même raison. On appuie fortement 
dans cette remontrance sur la dignité et l'autorité 
des communes. On y dit que si elles s'étaient sou- 
mises au traitement sévère qu'elles avaient éprouvé 
pendant les dernières années du règne d'Elisabeth, 
c'avait été par égard pour l'âge et le sexe de cette 
princesse. Mais les auteurs de la remontrance s'abu-» 
saient sur ce point; car la chambre avai% reçu avec 
soumission un traitement aussi dur au commence- 
ment et au milieu de ce règne , et le gouvernement 
n'avait pas été moins despotique sous les règnes de 
Marie, d'Edouard , de Henri VJH et de Henri VH. 

Cette. velléité d'opposition de la part de sir Bacon 
n'eut pas de durée. Nous avons vu qu'en i688 Élisa- 

original de Tauteur, k' la Haye» rôag; mais il ea avait para 
aaparayant plusieurs éditions subreptice» qui ayaient même été 
traduites en français. G^est un exposé des intrigues que les ré^ 
formés attribuaient à ia cour de Rome et de la politique astu- 
ntvue dont ils raccusaient. Ge^liyre a été plusieurs fois réim- 
primé depuis. 
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beth l'avait pommé avocat ou conseiller extraordi- 
naire de la couronne. Instruit du parti ^(ue cette 
reine avait tiré de lui dans cette charge, Jac<pies, 
lors de son avénanent, Fj avait maintenu. Réa(^u 
de se l'attacher encore .davantage, il le nomma, le 
25 Août^ son avocat ou conseiller^savant ordinaire 
avec 40 liv. st d appointemens , auxcpels il joignit, 
par lettres patentes du même jour, une pension de 
60 liv. st, en récompense de ses services passés et 
de l'ancien dévouement de son frère Antoine. 

Cependant Bacon se sentait invinciblement et tou* 
jours ramené par son inclination naturelle à l'étude 
de la philosophie. Cette irrésistible vacation lui ât 
croire qu'il avait reçu du ciel une mission spéciale 
pour chercher la vérité et la Ëûre connaître aux 
hommes. Si c'est là de l'orgueil , on conviendra du 
moins que c'est celui d'un esprit supérieur, et qu'au- 
cun ne porte davantage avec lui son excuse. C'est 
i6o5 pour obéir à cette haute prédestination qu'en i6o5 
Bacon publia son traité : De Paçancement des sciences 
divines et humaines ^ , en deux livres , dont il a de- 
puis reproduit le premier, presque sans changement, 
dans son grand ouvrage : De la dignité et des ac-- 
croissemens des scienées divines et humaihes. Cet 
essai , écrit en anglais , porta la réputation de son 
auteur au plus haut point, et fît connaître le nom 

1. BaoorCs fF'orks , tom. I.% pag. 1. 
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de Bacon dans tout le monde savant Un Français, 
le sieur Maugars, en entreprit presque aussitôt la 
traduction ^ , distinction que jusqu'alors peu d'ou- 
vrages anglais avaient obtenu^. Il faut convenir aussi 
que depuis Aristote*aucun livre n'avait pu prétendre 
avec plus de justice au titre d'original. Ici tout était 
nouveau : le plan, la méthode, les vues de l'auteur 
et la dignité du style, supérieur à tout ce que l'an-* 
tiquité nous a laissé dans ce genre. La langue an- 
glaise , de l'aveu des meilleurs juges, ne s'est jamais 
élevée plus haut dans les matières philosophiques , 
et a rarement atteint cette majesté grave et solennelle 
que suit lui donner Bacon. Le second livre n^est 
qu'une ébauche des huit derniers du grand ouvrage 
que nous avons cité; mais cette ébauche est encore 
la meilleure préparation à la lecture de ceux-ci. 
L'auteur la dédia au roi et en adressa un exemplaire 
au comte de Northampton, qu'il chargea de le pré- 
senter à sa Majesté ; un autre à sir Thomas Bodiey , 
restaurateur de la bibliothèque d'Oxford ; un autre 
au comte de SaUsbury^, qui avait alors le départe- 
ment des lettres et des sciences; un autre à lord 
Bukhurst, grand -trésorier, «n sa qualité de chan- 
celier de Funiversité d'Oxford; un autre à sir Thomas 
Égerton, lord Ellesmere, grand-chancelier; un autre 



1. EUe ne parut qu^en 16a 4* 

3 . Robert Cecil avait été nommé comte de Salisbury , le 4 Mai^ 
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enfin, k M. Toby Matthew*, hotnmc d'un grand 
mérite et son ami. particulier. 

Il est intéressant dé v6ir comment, dans sa lettre 
d'envoi à sit Bodley, il dépeint l'état de son ame 
tourmentée par de fréquens retours à des études 
chéries, retours qu'on pourrait appeler les remords 
d\i génie qui résiste aux inspirations de la nature.' 
- « Nul plus que moi, dit-il, n'a, je pense, le droit 
de s'écrier avec le psalmiste : Mon ame a été pour 
moi une étrangère (Mulium incola fuii animameay 
Ps. 119, V. 6); car, je l'avoue, depuis que je me 
^ connais, mon ame n'a été pour rien dans les occu- 
pations de mon état, ce qui a été la cause de plu- 
sieurs erreurs que j'ai commises et que je me plais 
à confesser ; mais ma faute la plus grave est que, 
me connaissant plus propre à composer des livres 
qu'à agir, je n'ai pas laissé que de consacrer ma vie 
aux affaires civiles pour lesquelles la nature ne m'a- 
vait pas fait, et auxquelles la préoccupation de mon 
esprit me rend plus inhabile encore. 

1. M. Matthew, né k Oxford en 1578, était fils du docteur 
TobyMatthewy saccessiTement doyen de Ghrist^schurch , éréque 
de Durham et archeTéqne d^York > ecclésiastique également dis- 
tingué par son savoir et sa piété. Peu dVnnées après l'avènement 
de Jacques, il se convertit k la religion catholique an grand 
regret de ses parens, séduit, dit-on, par les conseils du jésuite 
Parsons. 

a. BacorCs Works ^ tom. III, pag. aaS. 
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a Mais puîsqu'enfin je puis aujourd'hui rentrer en 
moi-même , et qu'une fois il m'est permis de suivre 
ma vocation, je veux &ire jouir le public de ce qui 
en^ est résulté. J'ai dédié au roi ce fruit de mon la- 
beur, si .tant est que je puisse appeler labeur ce qui 
m'a délassé de mes autres travaux. Puisse ce que cet 
ouvrage a de bon, s'il s'y trouve quelque chose de 
tel, être comme la graisse d'un holocauste brûlé en 
Thoimeur de sa Maj^té. 

<c Je vous en adresse le second exemplaire, non- 
seulement comme un gage de ma sincère affection , 
mais encore comme un présent auquel votre vaste 
et rare savoir vous donne des droits. Les livres res- 
semblent aux «reliquaires qui contiennent ou sont 
censés contenir des saints; qui, mieux que celui qui 
leur rend un culte, mérite de les posséder? Tout 
moyen, tout instrument nouveau pouvant servir ii 
l'avaBcement ou au. perfectionnement des sciences, 
n'appartient-il pas de droit à celui qui a bâti une 
arche pour les sauver du déluge ^ ? * 

« Je suis sûr, écrivait-il ^ ensuite à son cousin, 

I . Sir Thomas Bodley ayait restauré la bibliothèque publique 
d'Oxford, commencée sous Henri VI par Humphrey, duc de 
Glocester , ou. plutôt aTait^ohdé une bibliothèque nouyelle qui 
porte encore son nom , et qui Ta placé au nombre des premiers 
bienfaiteurs de cette université. Il mourut au commencement 
de i6i3. 

9. BacorCs H^orks, tom< III, pag. aaS. 
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le comte de Salisbury , ^e le sujet de mon livre est 
bon, et qu'un auteur habile en eût pu tirer un grand 
parti : pour moi je serai content si )'ai donné l'éveil 
à des esprits supérieurs au nnen^ n'aérant qu'à 
rassembler au sonneur de cloches , qui se lève le 
premier pour appeler les autres à l'ièglise. ^ 

Enfin , dans sa lettre à M. Matthevr ^ » après s'être 
plaint du peu de loisirs qu'il a pu donner à un sujet 
qui en eût exigé bien davantage, il s'applaudit d'a- 
voir tenté l'exécution de ce qu'il avait conçu étant 
encore en&nt, et de n avoir pas été rebelle aux en- 
couragemens de l'amitié. Puis il ajoute : «< J'ai divisé 
mon ouvrage sur les progrès et l'avancement des 
sciences en deux livres, de ùlçou que le premier sert 
d'intfoduction au second. Puisque j'ai tant fait que 
de le publier, c'était bien le moins que je vous en 
réservasse un exemplaire, à vous qui, après l'évéque 
Andrews, son obligeant éditeur, y avez plus de droit 
que personne. *^ 

Mais alors on ne parlait guère l'anglais hors de 
l'Angleterre , et les projets de Bacon pour lavan- 
cément de l'esprit humain couraient le risque dV 
cester ensevelis. Sa philanthropie s'en inquiète ; il 
crain]: que lutilité d'un livre qu'il prédestine à la 
restauration intellectuelle du monde civilisé, ne soit 
bornée à sa patrie , et peut-être n'y devienne stérile 

1. BacotCs Jf^orks ^ tom. III , pag. a3o> 
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ftule d'-hommc» capables de le Kre avec fruit Une seule 
langue peut être réputée universelle , une seule vit 
encore dans la bouche .des savans de tous les pays, 
c'est le latin* Bacon n'a plus de repo6 qu'il n'ait fait 
pas$er son ouvrage dans cet i(Jiome. Il cherche aus* 
sitôt tin ttraducteur qui lui épargne , sans que son 
livre en souffre, un travail long, fastidieux et qui 
lui prendrait un temps que de nouvelles conceptions 
réclament. Le docteur Itiômas PlayfereV, qui avait 
été élevé au collège de S.* John, université-de Cam- 
bridge, où il était devenu professeur de théologie 
en 1696, passait pour écrire élégamment en latin : 
c'eaft à lui qu'il s'adresse avec toutes les précautions 
obséquieuses qu'il emploirait s'il avait à sqlliciter 
qu^ue faveur de la cour. L'idée fixe qui le domine 
depuis son enfance, qui doit le dominer toute sa 
vie, qui se fait sentir dans ses moindres ouvrages, 
rélève au-dessus de toutes les considérations vul- 
g^res. Il écrit au docteur, et l'on voit dans sa lettre 
que le besoin de produire sa belle conception au 
grand jour, le travaille et le tourmente sans cesse. 
Il n'a pu contenir l'impatience qui le dévore, ni 
attendre que le vaste dessin dans lequel il a tout 
compris fût achevé ; il s'est hâté de confier au papier 
et de livrer à la presse le peu qu'il a &it, le peu 
en comparaison de ce 'qui lui reste à faire : il l'a 

1. Mort au mois de Janvier ou de Férrier 1608. 
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offert imparfait au public , de peur que la mort ou 
quelque autre accident ne Tint le surprendre et n'en 
dérobât à lui la gloire et au genre humain la jouis- 
sance. Mais laissons*le parler lui-même ^ et exprimer 
ces TiTes inquiétudes du génie qu'il a depuis repro- 
duites aTec une naÏTeté sublime dans la pré&ce de 
sa Grande instauration, 

« Monsieur le docteur Playfere , quand on désire . 
TÎTement une chose, on saisit la plus petite occa- 
sion .de manifester son dé^ir à qui peut le satisfidre. 
Vous aTCz bien Tpulu m'exprimer tout le bien que 
TOUS pensez de mon ouvrage sur TaTancement des 
sciences, et j'aime à me persuader que tous. aTéz 
mis dans l'expression de ce jugement encore plus 
de Térité que de politesse et de complaisance. Mais 
plus TOtre suffrage m'est précieux, plus je serais 
heureux si je pouTais obtenir de tous ce que je 
désire : mon livre y gagnerait assurément Mais aTant 
de TOUS présenter ma requête, il Êiut que je tous 
explique ce que je me suis proposé dans ce liTre^ 
car TOUS Toyez sans doute déjà que c'est de lui qu'il 
s'agit Si je ne me trompe, ce qui arriTe quelque- 
fois quand on parle de ses propres ouvrages, je 
devrais, pour ma gloire, imiter les; jardiniers qui, 
lorsqu'ils ont fait un semis, attendent que la graine 
ait levé et que les plantes soient en pleine venue et 

1. BacorCs Works, tom III, pag. aSo. 
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en fleurs pour les transplanter. Mais peu importe 
ma gloire, c'est de Imtérèt des sciences qu'il est 
question avant tout Me proposait bien plus d'éveiller 
le génie des autres que de faire valoir le mien pro- 
pre, j'ai désiré prévenir l'incertitude de la vie et du 
temps , et j'ai donné la semence avant qu'elle eût 
levé: il y a mieux ^ j'ai, comme dit le psalmiste, 
semé avec le Van et non avec la main. Après m'étre 
résigné à la moindre des fonctions, à la fonction 
de celui qui sonne la cloche pour évçiller les au- 
tres, c'est tien le moins que je désire faire entendre 
cette cloche aussi loin que possible. Incapable de 
produire autre chose que des étincelles, qui s'étein- 
dr&nt aussitôt, si elles ne tombent sur des matières 
combustibles, n'est-il pas naturel que je souhaite 
les faire jaillir assez loin pour qu'elles attei^ent des^ 
esprits susceptibles de prendre feu. Or, le cercle 
étroit dans lequel on pari* la langue que j'ai em- 
ployée dans mon ouvrage, ne me permet pas d'es- 
pérer beauc6«^ de lecteurs, quand bien même la 
profondeur de la plupart des matières que j'ai traî*- 
tées ne suffirait pas pour en écarter un grand nombre. 
J^ai donc pen3é que ce serait donner à mon hvre 
une i^conde naissance que dé le traduire en latin, 
sans lui faire éprouver de trop grandes altérations, 
soit sous le rapport du sens, soit sous celui de la 
matière. Or, pour lui procurer cet avantage, il n'est 
personne entre les mains de qui je désire autant le 

I- 7 
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voir tomber que dans les vôtres ; car à en juger par 
ce que j'ai lu et entendu de vous , il n'en est pas de 
plus hd)ile à asservir les mots à la pensée: 

\Je sais de quelle importance sont les travaux 
que vous imposent votre place et votre profession, 
«t ceux que vous vous êtes imposés volontairement 
à vous-même : aus» ne joindrai-je aucune exhorta- 
tion à cdles que vous pourrez puiser dans mon 
ouvrage , dans la gloire du roi , à qui il est dédié, et 
dans votre affection pour moi. Comme il n'est aucun 
fruit de mes veilles que je prise autant que celui-ci, 
rien ne saurait m'inspirer plus de reconnaissance 
que les soins que vous voudrez bien lui donner, 
et si jamais vous avez besoin de moi pOoir vos tra- 
vaux personneb , tout ce qui m'appartiendra, place, 
profésdon, argent, amis, voyage, coopération, sera 
à votre disposition. Ma gratitude sera â vive, que 
vous me trouverez constamment disposé à chercher 
et à saiâr l'occasion de vous en donner des preuves. 
Au surplus, vous ferez, cotnme de raison, ce qu'il 
vous plaira , pourvu que vous me conserviez votre 
amitié. ^ 

Malheureusement Mayfere n'était qu'un grammai- 
rien exact, et la manie de phraser , si commune chez 
les gens de collège, le rendait peu propre à traduire 
lin style mâle et concis. L'essai qu'il remit à Bacon 
était écrit avec tant de recherche et d'affectation, que 
celui-ci ne l'engagea pas à continuer. 
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Cependant Bacon commençait à s'avancer dans 
le monde , et déjà les faveurs qu'il avait obtenues 
du roi pouvaient lui paraître un gage de celles qui 
Tattendaient Dé»* lors il crut devoir cherchée dans 
uiie union bien assortie ces consolations qu'mne vie 
agitée rend si précieuses. Il se décida donc,/ suivant 
sa belle expression ', à donner des otages à la for- 
tune. U n'avait pas perdu de vue la belle personne 
dont il parlait trois ans auparavant à R. Cecil : il la 
demanda en mariage, et l'obtint. Elle se nommait 
Alix 2, était fille et héritière pour une part de Be- 
noit Barnham, écuyer et alderman de la cité : elle 
Itd apporta une assez belle dot, tant en fonds de 
terre qu'en argent comptant, et il est permis de 
croire que cet accroissement de fortune avait été 
pour quelque chose dans la détermination de Bacon. 
Il faudrait le lui pardonner, s'il ne désira cet accrois- 
sement, comme il dit n'avoir désiré du pouvoir, 
qu'afin d'avoir à sa disposition plus de ressources 
pour exécuter le plan qu'il avait conçu. Si tdPfut 
en effet Tunique mobile de sa conduite, les moyens 
qu'il mit en œuvre pourraient seuls paraître repré- 
hen^les, encpre seraient- ils susceptibles d'excuse 
sous quelques rapports. Ne pourrait-on pas dire que, 

1. BacorCs Works y tom. I.", paç. 455. 

a. DugdaWa Baronage , vol. H, png. 438. Benoit Barnham 
tTait ane autre fille, nommée Dorothée, qui épousa John Cons* 
table , qn^k cause de cela Bacon appelle toujours son beau-frère. 



Digitized by 



Google 



lOO LIVRE II. 

si parfob il crut avoir besoin de recourir à rintrigue 
ou même à des voies moins honorables, ce n'est 
pas tant lui que les vices de son siècle et le carac- 
tère de Jacques qu'il ea Êoit accuser. Ailleurs et à 
une autre époque il lui eût peut-être suffi de son 
seul mérite pour parvenir à tout. 

En ce temps-là le roi, qui se piquait d'avoir suc- 
cédé non-S€tuIement au trône, mais encore au gàiie 
et aux grandes vues d'Elisabeth, fit élever à cette 
reine un mausolée magnifique dans la chapelle de 
Henri VII à Westminster, et le couvrit d'épitaphes 
de sa composition. Bacon en prit occasion d'écrire 
au chanceUer Égerton i, pour lui manifester le dé^r 
qu'\l avait d'être invité par le roi à écrire Thistoire 
de la Grande-Bretagne*, en reprenant les événemens 
depuis le commencement du règne de Henri Vm 
En même temps il adressa à Jacques, comme essai 
de cette lûstoire , le récit des premières années de 
son règne ^. Ce sujet était digne de sa plume; car, 
comme il le dit à ce prince 4, il aurait eu à parler 
non-seulement de ce dont il pouvait se souvenir 
pour l'avoir entendu raconter, mais encore de ce 
qu'il avait été à portée d'observer par lui-même. 

1. Bacon's Works y tom. III, pag. a 3a. 

2. C'est k partir du régne de Jacques I.", que rAngleUrrc 
prit le nom de Grande-Bretagne. 

3. Bacon*s Works y tom. III, pag. ii6. 

4. Ibidem, pag. a34- 
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Enfin, il aurait eu à fidre le tableau d'un temps qui, 
selon la remarque qu'il en fait dans sa lettre à Éger- 
ton 1 , offrait une plusr grande variété d'événemens 
que n'en présente un aussi court intervalle dans 
aucune monarchie héréditaire, puisqu'il comprend 
le règne d'un enfant^, une tentative d'usurpation 
presque aussitôt dissipée que conçue ^, le4*ègne d'une 
reine mariée à un prince étranger 4; enfin celui d'une 
reine célibataire et vierge ^. U parait toutefois que cette 
proposition n'eut pas de suite et ne donna d'autre 
fruit que le fragment dont nous venon» de parler, 
à moins qu'on ne considère comme se rattachant à 
ce projet le monument que Bacon crut devoir élever 
pour son compteà la mémoire d'Elisabeth , ou plutôt 
à la constante félicité dont cette reine avait joui ^.' H y 
passe sous silence tout ce qui pouvait rappeler, même 
indirectement y le procès de Marie Stuart et celui du 



1. Bacon parle dans cette lettre de la galerie du Lonvre que 
Henri IV faisait alors bâtir, et dont la magnificence étdbntit 
les étrangers non moins que la France. 

a. Edouard VI. 

3. La tenutiye de Jeanne Gray. 

4- La reine Marie , femme de Philippe II, roi d^Espagne. 

5. Elisabeth. 

6. Bacon^s Workt, tom. V, pag. 5o5. Il faisait un cas tout 
particulier de cette pièce, dont il recommanda la publication 
daiis un premier testament que le D/ Tenison parait avoir eu 
en sa possession. « Je souhaite, y disait-il, qu^on publie Tâoge 
qae j'ai compose en Thonneur de la reine Elisabeth. * 
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comte d'Esses. Au surplus il ne s'y écarte pas une seule 
fois du ton du panégyrique. Vanter Elisabeth, c'était 
en quelque sorte vanter «on prétendu continuateur, 
et ce secret de la vanité de Jacques n'avait pas écha^>é 
à Bacon. Il composa cette pièce à Toccasion d'un 
libelle dans lequel Elisabeth était indignement dif- 
famée, n l'adressa à sir George Carew, alors ambas- 
sadeur près la cour de France, et le pria de le mon- 
trer au célèbre historien de Thou, « afin, dit-il, que 
cet opuscule devienne, autant que la distance le peut 
permettre, ime sorte de lien entre lui et înoi, et le 
principe d'une amitié mutuelle. * ^ 

Les troubles' qm avaient agité l'Iidande sous Eli- 
sabeth n'étaient qu'apaisés et menaçaient de se re- 
produire. Bacon présenta au roi un mémoire^ où 
il exposait que le seul moyen de les éteindre entiè- 
rement, était de coloniser ce pays, en y Ëdsant pas- 
ser des tenanciers d'Angleterre et d'Ecosse, auxqueb 
on distribuerait les terres par portions médiocres. 
Six Tms plus tard le roi suivit ce conseil et s'en 
trouva bien. 

Le 6 Novembre le parlement fut convoqué. La 
principale affaire qui l'occupa, ce fut l'union pro- 
jetée de l'Ecosse et de l'Angleterre. Ôû a déjà vu 
avec quelle passion le roi désirait cette union. Mal- 



1. BacorCs Works ^ tom. III , pag. aSQ. 
a. lbid,f tom. Uf pag. 189. 
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heureusement il trouTa dans le parlement beaucoup 
de préventions contraires et de résistance. Parmi les 
discours qui furent prononcés en cette occasion ^ 
deux surtout se font remarquer en faveur de Funion; 
ce furent celui du roi et celui de Bacon ^ , et il Êiut 
Convenir que le premier ne le cède guère au second, 
soit sous le rapport du raisonnement, soit sous le 
rapport de Téloquence. Néanmoins quelques trivia- 
lités le déparent et portent le cachet de son auteur. 
Tant d'eflforts n'aboutirent qu'à l'abofition des lois 
hostiles anciennement établies dun royaume à 
l'autre.^ 

%. Bûcon^s Wopks , tom. II, pag. 173. 

a. Deux autres écrits se rattachent à cette circonstance : Tan 
est un ^scours prononcé 4ans la chambre des communas sur 
Fanion des.lois des deux royaumes (tom. II, pag. |85); Fautre, 
un travail préparatoire pour Funlon de ces lois (t. Il, p. 49^ )• 
On trouve, dans ce dernier écrit, des traces mar<|uées de Fa* 
nimadyersion que les jésuites excitaient alors en Angleterre. 
Bacon j classe , au nombre des faits de trahison , les cas suirans : 

« Si* un jésuite séjourne dans une partie quelconque du 
royaume. 

« Si une personne élevée dans un collège de jésuites n^en 
sort pas dans les six mois qui suivront la proclamation de Sa 
Majesté, et ne prête pas le serment d^fllégean«e dans les deux 
jours suivans- 

«Si une personne est surprise pour la troisième fois, pro« 
fessant le dogme de la suprémade spiritueUe (pag. 49?)* 

« Prêter secours à un établissement de jésuites , où même à 
une personne élevée dans un tel établissement, et qui refuse 
4^011 sortir après ^mmation, est un cas de prœmunire (p. 5oa). 
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On a peine à concevoir comment, au miUea 
d'occupations si multipliées, Bacon pouvait trouver 
le loisir qu'exigent les études philosophiques : mais 
l'admiration .augmente quand on considère l'esprit 
de suite quil porra dans ces études. En i6o5 il avait 
en quelque sorte dressé le bilan des connaissances 
humaines ; il lui restait à exposer la méthode à l'aide 
de laquelle il se proposait de restaurer toutes les 
sciences, selon le projet qu'il en avait formé dans 
sa jeunesse. Aussi il n'avait pas plutôt eu terminé 
son Traité de V avancement des sciences j qu'il avait 
entrepris dans ce but ce qu'il appela dès-lors sa 
Grande instauration. Un essai, intitulé Le fil du 
labyrinthe ou Méthode de recherche * , avait été le 
fruit de ses picmiers efforts. On y trouve déjà l'é- 
bauche du premier livre àxiNovum organam^ et des 
idées bien arrêtées sur les vices des méthodes aupa- 
ravant en vigueur; le tout exposé dans une suite de 
conceptions que l'auteur donne comme lui étant 
propres^, et dans un style digne de la maj^té du 

1. BacorCs WorICsy tom'. I.*', pag. a 9$. 

a. Ce qui n^a pas empêché quelques personnes de prétendra 
qu^il les ayait emptumées à i^n Français nommé Savignjr» 
dont le livre se Tendait au poids ^ lequel Sayigny- les ^aurait 
«npruntées lui-même à un certain Bergeron plus inconiitt en- 
core. Cela peut être vrai quant à la classification des sciences, 
qui se retrouve, à peu de choses près, dans Aristote, arrivé 
certainement trop tard , pour s^tre occupé le premier de cet 
objet. 
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sujet II y combat cette opinion alors accréditée et 
qu'on s'effprce de faire revivre aujourd'hui, que c'eil^ 
£iire trop peu d'état de l'esprit humain que de le 
soumettre it des expériences soumises elles-mêmes 
aux sens, endiainées à la matière, pénibles à exé- 
cuter, indignes de la méditation du philosophe, 
difficiles à interpréter, stériles pour la pratique, in- 
finies en nombre et mal accommodées à la gloire des 
arts. « Cette opinion, dit- il, a été mise en crédit 
par l'école de Platon, qui, pensant que la réflexion 
suffit pour donner la vie aux notions que la nature 
a d^K>sées dans l'ame et mettre en action les facultés 
de celié-ci, a mélangé sa philosophie de superstitions 
diverses, toujours peu favorables au sensualisme, et 
a donné une &usse direction à l'esprit humaiii. ^ 
Quimt à l'école d'Âristote, Bacon pense qu'dprès 
avoir pose en principe que nous tirons toutes nos 
idées des sens, elle a dévié de cette doctrine dans la 
pratique* plus que Platon lui-même. <( En effet, ob- 
serve-t-il, les scolastiques héritiers d'Aristote ne 
cherchant point à s'instruire des faits, s'en sont tenus 
à l'argumentation, qui n est rien qu'agitation d'esprit; 
tandis qu'au moins Platon a donné quelques exem- 
ples d'une saine induction dans des recherches par- 
ticulières^ bien qu'il n'ait pas su en tirer des résul- 
tats. ^ Bacon en conclut que l'esprit humain, aban- 
donné à lui-même, ne peut rien et a besoin qu'on 
lui prête le secours d une méthode. 
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Aj>rès cet opuscule i où il s'adresse aux en&ns des 
l^mmes {adfilios)^ c'est-à-dire au geiir^ humain, 
et qu'il ne continua pas au-delà de la première partie^ 
il annonça une série de tables ayai\t pout objet une 
Recherche méikodique sur la chaleur et le froid. ^ 
Son but étak de fournir mi modèle de recherche à 
ceux qui voudraient pratiquer ses préceptes , et de 
prêter secours à leur mémoire en mettant de l'ordre 
dans les feits. Tel fut aussi dqmis, <ïu moins en 
partie i Tobjet du second livre du Novum organum^ 
et de X Echelle de Peniendernent humain* Ici cet objet 
est indiqué par la rubrique de l'ordre sous kqudle 
est placée la seule de ces tables qui soit.paiVenue 
jusqu'à nous , et par le titre qu'elle porte ( Table 
suggesiii^e ou la mémoire fixée). 

Il parait que Bacon abandonna cet essaie qui est 
écrit en ^oiglais, quoique sous un titre latin, lorsqu'il 
eut pris le parti de faire traduire dans cette dernière 
langue son Avancement des scieries. En efibt, on 
voit qu'il adopta la langue latine pour tous les essais 
qui suivirent ]> premier de ces essais est intitulé: 
^Grande instauration de F empire de F homme sur 
PuniçerSi ou HEUFÀiiT: mals nu hcmps'; car Bacon 
ne renonça que jJus tard à ce dernier titre, qui n'est 
autre que celui de l'ouvrage qu'il avait produit à 
vingt-six ans , si ce n^est ^'il est pkis fastueux en- 

1. BacorCs fF'orks, tom. I.", pag. 4oo, 
a, Ibid. , tom. V, pag. 184. 
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core. Il ne reste de cette ébauche qu'une espèce 
d'invocation (fà lui servait de début, et que l'auteur 
a reproduite dans la pré&ce du Noi^um organumi ^ 
Cette invocation, paf une naïveté chrétienne bien 
touchante» dit M. de Cliateaubriant^, dans un si 
grand homme, devint depuis sa prière habituelle 
quand il se mettait à l'étude {studeni^s , prayer^). 
Sous ce rapport elle doit trouver place ici. 

<c Nous adressons à Dieu le père, à Dieu le fils» 
à Dieu le saint-esprit les plus humbles et les plus 
ierv^ites prières, pour que, prenant en considéra* 
tion les misères du genre humain et le triste pâe^ 
rinage de cette vie mortelle, où nous traînons un 

I. Bacon^s Jf^orks^ tom. IV, pag. 4* Cette préface a été pla- 
cée depuis k la tête de la Grande instauration. 

a. Génie du christianisme, 5.* édit., 3.* yol., pag. 64* L%i8* 
torien de Thon raconte dans set Mémoires, que , tons les matins» 
outre la prière que chaque fidèle est obHgé de Caire an Seigneur^ 
il lui adressait ses vœux en particulier pour le prier de purifier 
son cœur, d^en bannir la haine et la flatterie, dMclairer son esprit 
et de lui faire connattré, à travers tant de passions, la Térhé que 
des intérêts opposés aTaient presque cnseTclie. On aime à trou* 
Ter de semblables rapports entre des auteurs contemporains. 

3. La prière de Bacon , que nous donnons ici , offre une variante 
assez remarquable dans la préface du Nouum organum} elle j 
est terminée par ces mots : « Nous lui demandons enfin (à Dieu) 
la force de rejeter hors de notre ame le venin de la science , 
dont le serpent Fa infectée dès l^»rigine du monde, afin que, 
toujours modeste dans nos sentimensr et sobres dans notre sa- 
gesse , nous n^ajons jamais dans la recherche et Pétude de la 
vérité ^^antre mobile que Famonr des hommes. ^ 
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petit nombre de jours et de mauvais jours , il iSisse 
sourdre sous nos mains des soureé» de sa bonté ^ 
pour le soulagement de ces misères, de nouvelles 
eaul, des eaux inconnues jusqu'à ce jour. Nous le 
supplions encore de ne pas permettre que la science 
humaine nuise en nous à la connaissance des choses 
divines t et que pour avoir aplani la route des sens 
et agrandi le foyer de la lumière naturelle , notre 
esprit se couvre d'un nuage d'incrédulité qui lui 
voile lés saints mystères , mais de faire plutôt que 
notre entendement, pur de toute illusion et de toute 
vanité, soumis et tout entier dévoué aux divins ora« 
des , accorde à la foi ce qui est du domaine de la foi * 

Le second essai est intitulé : Aphorismes et con- 
seils de F. Bacon, touchant les auxiliaires de PerUenr 
dément et les moyens J^ allumer cette tumière natur 
relie ^ On y trouve encore une prière que l'auteur 
a également reproduite avec quelques changemens 
dans la distribution de sa Grande instcuÂration^ y et 
que dans la suite il prit l'habitude de dire toutes les 
fois quil prenait la plume (writer^s prayer^y En 
voici la dernière leçon. 

« Père de toutes choses , ô toi qui as commencé 
par la lumière visible l'œuvre de ta création et l'as 
terminée par la lumière intellectuelle que tu as souf- 



1. Bacon' s Works, tom. V, pag. i84* 
3. Ibid.y tom. ly, pag. l3. 
3. Jbid», tom. III, pag. laS. 
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fiée sur la face de l'homme » protège et dirige cet 
ouvrage. Il a pris commencement dans ta bonté; ta 
gloire est sa fin. Toi; lorscpe tu te retommas pour 
considérer les créatures sorties de tes mains, tu re- 
G0nnus que chacune d'elles était parfaite, et tu te 
reposas dans la satis&ction qu'elles te causèrent; 
mais l'homme, lorsqu'il s'est retourné pour consi- 
dérer ses propres oeuvres , a .reconnu que toutes 
étaient tourment d'esprit et vanité {Eccl.^ 1, 17), 
et n'a pu trouver le repos en elles. Veuille donc, 
puisque la contemplation de tes créatures Ê^t L'objet 
de nos travaux et de nos sueurs , nous donner part 
à ta satlsfêiction et à ton repos. Entretiens, nous t'en 
supplions humblement , entretiens en nous le goût 
de cette contonplation , et prends plaisij^^ à %rser 
un torrent de lumières nouvelles sur la grande fa- 
mille du genre humain, tant par nous que par ceux 
à qui tu inspireras les mêmes sentimens. C'est c« 
que nous sollicitons de ton éternel amour, par notre 
seigneur Jésus, ton Christet nôtre Dieu. Ainsi soit-iL ^ 
Le troisième essai consiste en douze Sentences 
sur rinUrprétaiion de la nature > , et le quatrième 
en trois chapitres, qui portent encore le titre à'Enr 
fani mâle du temps ^ ou Interprétation de la nature^ 
en trois livres^ ^ qui devaient être intitulés, lé pre- 
mier : Culture et mise en œuvre de V entendement; 

I. JBacon*s H^orksy tom. V, pag. 186. 
a. Ibid,, pag. 188. 
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le second : Flambeau de la nature ou Méthode d^in- 
terppétation ; le troisième : La rudura dévoÙee o« 
La vérité des choses. ^ * 

U paraît qu'il composa en mènle temps l'espèce 
de préambule intitulé : Vraies directions pour Viniêrr- 
prétation de la nature ^^ que les éditeurs de 1765 
^nt substitué à la préface du Novum organum , dont 
ils ont fait celle de tgute la Grande instauration. Il 
y déclare que la cause du peu de progrès qu'ont 
fait les sciences et. la philosophie , est la témérité 
de ceux qu'une excessive confiance dans les forces 
naturelles de leur esprit et l'ambition de se distin- 
guer, ont portés à dogmatiser sur la nature, comme 
sur un sujet qui leur eût été familier et qu'^s an- 
raieul s^^samment approfondi. Utiles par les pro- 
ductions de leur génie, ils onti été nuisibles par les 
fausses directions qu'ils ont imprimées aux esprits. 
Une autre cause dussi de la stagnation des scâ^icës 
est, suivant lui, l'erreur de ceux tpai affirment qu'on 
ne peut rien savoir avec certitude. lies philosophes 
des. premiers temps de la Grèce sont lès seuls qui 
aient gardé un juste milieu : la seule chose qui leur 
ait manqué est la méthode, et leur seul tort d'avoir 
tout attendu de la méditation abandonnée -à elle- 
même. C'est cette méthode^ ce supplément de la 
méditation que Bacon se propose de donner. Elle 
consiste à établir différens degrés de certitude et à 

1. BacorCs fForks, tom. IV, pag. a63. 
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prêter secours aux sens, en simplifiant par une 
analyse raisonné^ les objets de leurs observations. 
Les anciens ont bien senti le besoin d une méthode 
et cherché à $'en créer une. Mais la dialectique , qui 
est tout ce qu'ils ont pu trouver, ne remontant pas 
jusqu'aux premières perceptions, se laissa égarer 
pr les préjugés et les illusions qui s'interposent 
entre elle et ces perceptions. Les règles qu'elle s'im- 
posa l'égarèrent d'autant plus qu'elles étaient plus 
justes, a Le seul remède, dit Bacon, est aujourd'hui 
de reôwnmencer toutes nos connaissances , à laide 
de la seule et vraie méthode. * Toutefois il confesse 
que cette méthode n'est pas propre à l'usage et au 
commerce de la vie, étant au-dessus de la portée 
des esprits vulgaires. Elle ne flatte nullemeni l'en- 
tendement humain et ne se marie poinr aux préju- 
gés dont il est rempli. La tourbe commune n'est 
apte a la connaître que par ses effets et ses résultats. 
<c Qu'elle ne cesse donc, conlinue-t-il , de pratiquer 
les arts comme par le passé, et nous appellerons ce 
que le hasard lui fera rencontrer, les anticipations 
de la philosophie; mais nous réserverons le nom 
^interprétation delà nature a l'art même d'inventer 
les sciences^ » 

Cependant Bacon sentait le besoin de résumer 
ses idées et de distribuer les différentes parties de 
son dessein : c'était le seul moyen d'échapper a celte 
confusion qui souvent altère les plus beaux ouvra- 
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ges. Voilà sans cloute pourquoi il écrivit l'opuscule 
intitulé : Plan et sujet de la seconde partie de la 
Grande instauration ^ , qui dut suivre de près ie 
morceau que nous venons d'analyser, et indique que 
dès-; lors l'auteur considérait son Ai^ancement des 
sciences comme formant la première partie de sa 
vaste entreprise. L'opuscule dont nous parlons pa- 
raît être le premier jet de beaucoup de choses qu'il 
a depids reproduites dans plusieurs ouvrages, no- 
tamment dans la préface générale d?. la Grande ins- 
tauration; et par. ce motif les éditeurs ont bienfait 
de la rejeter dans ce que lui-même appelait ses 
impetus philosophici (élans philosophiques), fiti- * 
sant sans doute allusion à ce vers d'Ovide, Et quod 
nunc ratiff est impetus ante fuit. Cette pièce, où. 
Bacon annonce plusieurs ouvrages qu'il n'a point 
exécutés^ mérite d'être lue, malgré les longueurs et 
les inégaUtés qui la déparent Nulle peut-être ne Eût 
mieux pénétrer les vues de l'auteur. 

On y voit que déjà le plan de la Grande instau^ 
ration était au moins ébauché dans sa tête. La sta- 
tistique qu'il avait donnée des sciences devait eo. 
former la première partie , et la nouvelle méthode 
ou logique qu'il préparait, la seconde. La troisième, 
la quatrième et la sixième devaient étfe consacrées 
à rinterprélation proprement dite de la nature. Quant 
à la cinquième , composée des anticipations de la 

1. BaQorCa fforks, tom. V, pag. iSq. 
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raison abandonnée à elle-même, ou tout au plus 
guidée par rancienne méthode, elle ne devait être 
que provisoire. Plus tard, yiriflée ou rectifiée par 
la méthode de Bacon, elle devait servir d'introduc- 
tion à la sixième partie ou a la science, des causes 
et des principes. 

L'auteur développe ensuite d'une manière plus 
spéciale le plan et la distribution de la; seconde 
partie, destinée à être, pour ainsi dire, la clef de h^ 
VQute.\Enfîn, il termine cet exposé par une savante 
réfutation des divers systèmes de philosophie S qu'il 
introduit d'une manière piquante et toute socratique. 

« Je me disposais, dit-il, à réfuter les divers sys- 
tèmes de philosophie , lorsqu'une circonstance for- 
tuite est venue me dispenser de cette tâche j voici 1^ 
fait : J'avais la ipain à l'œuvre, quand .un de .mes 
amis;, récemment arrivé de France , vint me voir. 
Après les premiers saints, je le questionnai sur les 
choses qui l'intéressaient; lui, à son tour, me dit : 
mais vous, q]^e faites-vous des loisirs que vous lais- 
sent parfois les affaires? — Je vous sais gré de la,: 
question, lui répondis -je, puisqu'elle, me donne 
occasion de vous prouver que je ne reste jamais 
oi^if. Je vous dirai donc que je m'occupe à jeter les 
fojudemens d'une philosophie nouvelle, qui n'ait rien 
— ' I " ■ » 

I.' Voyei, aa 4iTre I.*^ de la présente Histoire, page 7, la 

\ 8 
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de vague ni d'abstrait, et qui puisse améliorer la 
condition humaine. «—Voilà, reprit-il, une entre* 
prise (figne d'un honnête homme; mais ou sont vos 
collaborateurs ? — Hélas ! je n'en ai point Je n'ai 
pas même avec qui causer familièrement de l'objet 
qui m'occupe. — - Je vous plains! mais, ajouta- t-il 
aussitôt, ne Croyez pas être le seul homme qui s'oc- 
cupe dé cet objet — ^ Tant mieux ! m'écriai- je, vous 
me reconfortez; car je vOus avouerai qu'il n'y 
a pas long-temps, certaine sorcière m'a prédit que 
le fruit que je nourris dans mon sein périrait aban- 
donné. — - Eh bien ! dit-il , je vais, si vous le voulez , 
vous raconter ce qui m'est arrivé en France à ce 
sujet -*- Volontiers, répondis-je, vous me rendrez 
Service. 

K Mon ami liie fit alors le récit suivant — Pendant 
que j'étais à Paris, je fus un jour invité et introduit 
par un de mes amis dans, une réunion telle que vous 
en aimeriez une : jamais je n'eus tant de plaisir. Il y 
avait environ cinquante personnes, toutes d'un âge 
mûr et portant sur leur visage les caractères de la 
dignité et de la vertu. Mon introducteur crut recon- 
naître dans le nombre quelques personnages d^m 
rang supérieur; d'autres iiaient des conseillers au 
parlement; il y avait même d'illustres prélats; tous 
enfin appartenaient à une classe distinguée. On y 
voyait aussi des étrangers de divers ^ys. Nous les 
trouvâmes conférant familièrement ensemble et assis 
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sur des banquettes disposées avec ordre : ils parais^ 
s^ent attendre quelqu'un. En eâet, bientôt entra un 
bomme d'une physionomie tranquille et sereine; à 
laquelle toutefois se mêlait un air de dédain qui pa- 
rabsait lui être habituel. À son aspect , tout le monde 
se leva. Il promena ses regards sur l'assemblée en 
souriant, puis dit : j'admire comment les loisirs de 
tant de personnes ont pu s'accorder, et je m'en 
fiÛicite. Quelqu'un lui ayant répondu qu'à lui seul 
en était le mérite , chacun * préférant le plaisir 
de l'entendre à ses afikires, il reprit : allons , je vois 
que vous voulez que je profite seul d'un temps au- 
quel tant d'autres avaient droit; ce sera une raison 
de plus. pour moi d'en être économe. Il s'assit ans- 
siiôt, et dç sa chaise ou de son fauteuil, qui ne 
s'élevait pas au-dessus des auditeurs, il parla ainsi; 
car j'ai mis ses paroles en écrit avec assez de 
fidélité pour qu'on put les reconnaître: je conviens 
pourtant avec mon ami, à qui )e les ai fiât lire, 
qu'elles sont bien inférieures à ceUes que npiis 
avons entendues. * 

Suit la réfutation des divers systèmes de philo- 
sophie, après quoi le narrateur continue: « Ce dish 
^urs parut à tout le monde digne de Thomme et 
de sa destinée. On trouva que l'orateur avait parlé 
avec hardiesse, mais sans témérité, et nous nous 
disions, l'un à l'autre, nous ressemblons à deis 
personnes qu'on aurait fait passer subitement des 
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ténèbres^ les plus épaisses au jour le plus éclatant 
Elles y. verraient d'abord u|i peu moins qu'avant^ 
mais elles auraient Fespoir d'y mieux voir un jour.* 

(c Eh bien ! dit le narrateur à Bacon y que pensez- 
vous de mon récit? — J'en suis dans l'adniîralion, 
répond celui-cL — S'il en est ainsi ,, reprend le pre- 
mier, tachez de lui trouver une place dans l'ouvrage 
que VOUS' vous proposez d'écrire sur le même sujet, 
et sauvez de l'oubli ce fruit de, mon voyage. — - Je 
le promijs, dit Bacon, et je m'acquitte. ^ Tel est le 
cadre ingénieux , vrai ou supposé, dans lequel il a 
renfermé un discours comparable , pour le style, à 
ce que Platon a écrit de plus éloquent. 

Nous avons également lieu de croire qu'à cette 
époque se réfère la composition de V Introduction 
à f interprétation Je la nature ^ espèce de vestibule 
que Bacon, à ce qu'il parait, avait destiné d'abord à 
tout l'édifice. Comme l'auteur y fait en quelque 
sorte l'histoire de sa vie philosophique jusqu'à ce 
moment, nous le rapporterons tout entier.^ 

« Convaincu, dit-il, que j'étais né pour être utile 
au genre humain , et me persuadant que l'honneur 
de servir la société est de droit public et accessible 
à tous, comme l'air et l'eau, je, recherchai et ce 
qui pouvait importer le plus aux hommes et à qud 
Usage m'avait plus particulièrement destiné la nature. 

î | ' w ' ' ' ' ■ ■ ■ • ■ 

1. BaeonU fforks, tom. Y, pag. iq4. 
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<( Or, d'un c6té je reconnus que le mellleui' moyen 
de bien mériter de l'humanité, est de faire des dé- 
couvertes utiles et de perfectionner les art§ ^m 
aident la vie. En effet, je remarquai que dans lei 
premiers âges, chez les hommes encore grossiers, 
les inventeurs et propagateurs des arts les plus sim- 
ples avaient été mis au rang des dieux et' étaient 
devenus f objet d'un culte public; tandis que les 
feits et .gestes des héros, fondateurs de villes ou lé- 
gislateurs, rois justes ou conquérans, restaient cir« 
conscrits entre les bbrnes étroites dés lieux et des 
temps. Enfin, je vis qu'avec moins d^éclat les inven- 
tions utiles sont accommodées à des fins plus uni* 
' verselles à la fois et plus durables. Il me sembla 
surtout que celui tjui, sans fkire aucune découverte 
particulière, chose pourtant fort utile , parviendrait 
à allumer dans la nature un flambeau capable d'é- 
clairer tout d'abord l'horizon des choses connues, 
flambeau qui n'aurait besoin que d'être élevé plus 
haut pour faire pénétrer le jour dans les choses les 
plus abstruses; il me sembla, dis^je, que celui-là re- 
culerait les limites die la domination humaine sur 
Tunivers, iet mériterait le titre de libérateur et de 
bienfaiteur des hommes. 

(( D'un autre côté, à mon esprit assez agile pour 
saisir les ressemblances des choses , ce qui est d'une 
haute importance, assez capable d'attention et de 
fixité pour observer les différences dans leurs nuau- 
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ces les plus délieates ; à mon ardeur dans l'invesd- 
cation, à 0ia patience dans le doute, au charme 
^qi^e je trouve dans la méditation v à la circon^>ec- 
tipn avec laquelle j'affirme, à la facilité avec laquelle 
)e renonce à mes opinions, à mon amour pour 
Tordre, à mon peu de penchant pour ce qui est 
nouveau et de superstition pour ce qui est ancien, 
il mon aversion pour toute imposture; enfia,iiune 
sorte d'affinité et d^ sympathie qui existent entre ma 
nature et la vérité , je jugesôs que j'avais été formé 
pour la contemplation dont celle-ci est l'objet, {da- 
tât que pour autre chose. 

« Cependant ma naissance et mon éducation m'ap- 
pelaient aux afiàire$, et parfois , conmie un jeime 
homme, je nie laissais ébranler par les préjugés. Je 
pensais d'ailleurs que je devais à mon pays des ser^ 
viqes partitniliers, auxquels les autres contrées^ n'a- 
vaient pas un droit égal;, enfin, ,)'imag^lais que si je 
parvenais jamais à quelque poste un peu important 
dans l'État, le génie et l'industrie mettraient à ma dis- 
position plus de ressources pour exécuter ce que jV 
vais conçu. En conséquence jem'appliquai aux affidres 
et me recommandai avec la modestie convenable et 
sans qu'il en coûtât rien à ma candeur, à ceux de 
nies amis qui pouvaient, quelque chose; et puis il 
^mé vint à l'esprit que les avantages que je m'étais 
xi'abord proposé de procurer à mes semblables , ne 
^^'étendraient pas, quels qu'ils fussœt, au-delà des 
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besoins et de rembellissement de cette vie morteUe, 
tandis que ye me. laissai aller à l'espoir que des fonc- 
tions publiques^ si j'en obtenais , me procureraient 
à moi, né dans un temps oii l'état de la reli^on 
n'est rien moins que prospère^ les -moyens de con- 
courir au salut des âmes. 

« Mais mes vues furent uxées d'ambition : liion 
âge déjà mûr, ma santé altérée, m'avertissaient d'àil-: 
leurs que je m'y prenais trop tard, le jugeai donc 
que je ne remplirais pas ma vocation, si je né^- 
geais de procurer aux hommes les avantages qui 
ne dépendaient que de moi, pour leur en procurer 
d'autres qui exigeaient le concours d^autim Ainsi 
je renonçai absolument à mes vues d'avancement 
et de fortune , et revins tout entier à mon premier 
pian. 

« L'espèce de décadence dans laquelle je vois 
tomber les sciences et la philosophie reçues ne m'a 
point découragé : je dis, décadence; pon que je 
craigne une nouvelle invasion de barbares, à mcnns 
que TEspagne n'ajoute encore à sa puissance et n'é- 
crase ou du moins ne courbe. les autres nations 
sous le poids de ^es armes , et elle-même sous celui 
de ses triomphes; mais je sais que les guerre^ civiles 
qiû, par la tournure qu'elles ont prise d^mis quel^ 
que temps, me paraissent devoir faire le tour de 
l'Europe, que la mahgnité des sectes et cette sub- 
tilité cauteleuse et perfide qui a pris la place de la 
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véritable érudidon, ne liienacent pas les sciences et 
les lettres d'ûné moindre catastrophe; et qu'on ne 
se flatte ps que l'art des typographes sera un obs- 
tacle suffisant à un si grand malheur; que pourra 
ime science désarmée, npurrie dans l'oisiveté , ae- 
coutumée aux caresses et aux louanges, contre les 
violens assauts de l'opinion, les artifices et les im- 
postures? il faudra de nécessité qu^ellè cède et flé- 
chisseï II en serait autrement d'une science qui se- 
rait appuyée sur ses œuvres et son utilité; à peine 
craindrais- je pour elle leis atteintes du temps, et je 
serais bien rassuré contre celles que pourraient loi 
porter les hommes. Que si l'on m'accusait de parler 
un langage présomptueux, je répondrais ingénu- 
ment que la modestie peut convenir dans les choses 
de la vie, mais que dans les matières contemplauvtô 
il ne &ut^que de la vérité. Toutefois, si quelqu'un 
exigeait que je lui exhibasse sur-le-champ des résul^ 
tats^, je lui dirais avec assurânc'e que pour un homme 
valétudinaire , sans être vieux , impliqué dans les 
afiaipes.du monde et réduit à aborder «eul, sans 
guide*«t sans flambeau , de tous les sujets le plus 
• obscur, c'est avoir assez fait que d'avoir inventé et 
exécuté la machine , quoiqu'il ne l'ait pas mise en 
jëii et en action. D'ailleurs je l'avoue avec la même 
candeur, je tiens qu'une saine interprétation dé la 
nature.doit, à son début çt tant qu'elle n'est pas 
parvenue à une certaine hauteur dans la région des 
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généralités^ rester pure et libre de toute application 
à la pratique; car j'ai remarqué que tous ceux qui 
se sont tant soit peu abandonnés aux flots deTexpé- 
rience aya4t de s'être suffisamment pourvus de pa- 
tience, obéissant & une ambition prématurée, et de- 
mandant indiscrètement et d'abord dès résultats à 
leurs propres essais, ont été par suite dévoyés et ont 
Eût naufrage. Elnfin, si qudqu^un voulait aif moins 
savoir positivement ce que promet la méthode expé-' 
rimentale, je lui répondrais que la science n^est pas 
luême assez avancée pour dire ce qui lui msmqué et ce 
<]^'elle doit désirer. Quant à cielui qui irait jusqu'à 
vouloir raisonner en cette matière cotfime on le&it 
en politique, où l'on est dans l'usage d'estimer clia- 
que chose d'après les calculs de l'intérêt personnel 
et dé former à grand'peine des conjectures' d'après 
des analo^es, je veux qu'il se rappelle bien qu'un 
boiteux dans la droite voie devance le coureur qiiî 
ta est hors , et qu'il n'y a pas d'exempléis à suivre 
là où il ny a pas de'précédens. Ce qu'il feut pu- 
blier et Èûrë voler de bouche «en bouche, ce sont, 
les principes 4]ui satisfont également tous les esprits 
et suffisent pour balayer Faire de ^entendement hu- 
main : le reste doit être transmis de la* main à la 
main, avec choix et discernement Je n'ignore pas 
qu'un artifice habituel et commun à tous les impos- 
teurs , c'est- de se réserver et de soustraire au vul- 
gaire certains secrets qui ne valent pas mieux que 
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les absurdités qu'ils dèbitieiit Moi, au conirsâre, qui 
fuis toute imposture, je me complais dans le noble 
espoir que ma méthode et les inventions qu'eue m'a 
fait faire ^ gagneront et deviendront pljis fécondes 
entre les mains des beaux génies que l'avenir fera 
sans doute éclore* le suis le premier à provoquer 
le perfectionnement de ce que )e livre au puMic, 
sans* m'embarrasser *que d'autres &ssent ce que )e 
ne puis. £iire; car la gloire me toudbe peu et mon 
dessein li'est pas de fonder une secte à la &çon des 
hérésiarques : il y a plus, je tiens qu'il serait ridi- 
cule -et honteux à moi d'attendre un prix si mesquin 
d'une aussi grande entreprise. U me suffit de la 
conscience d avoir bien fait et if avoir exécuté un 
monument à l'abri des vicissitudes de la fortune. * 
Nous devons croûre qu'en parlant ainsi, Bacon 
^tait sincère (^ se- trouvait dans l'un de ces momens 
joù les plus ambitieux éprouvent le dégoût des hon- 
neurs. Que si dans la suite, ou même peu de ten^ 
après , il reprit tous ses désirs de fortune, il suffit, 
pour -se l'expliquer,, de songer à la versi^té du 
coeur humain , qui içouvent n'a de philosophie que 
celle dont les circonstances lui font une nécessité. 
Quoi qu'il en soit, ce retour de Bacon sur lui-même 
fut accompagné d'un sentiment r^Ug^eux qui lui 
dicta vers la même époque une' confession defoi^ , 
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çù Fon-petit voir que son génie savait concilier les 
iayesdgations les plus hardies sur les mystère;? de 
k nature avec un respect avcgagle pour ceux que la 
religion enseigne* On aime (encore à lire cet écrit, 
où se trouvent exposés tous le^ dogipes qu'admettait 
Bacon, et où Ton peut voir à quoi se réduisaient 
alors les points sur lesquels la foi protestante diffé- 
rait de la foi catholique, Après la mort de Tauteur, 
le D/ Ravirley engagea le D/ Roger Maynwaring à 
lire cette confession: et a lui en dire son opinion. 
Cdui-ci fit sur cinq ou six articles quelques observa- 
dons très-courtes et très-modest^çs^ où il ne parlait 
de Bacon qu'avec vénération ^^e reconnaissant up 
simple écolier auprès d'un si grand maître , et n'en- 
tendant nullement , dit-il, faire la critique d'une 
pièce également pieuse, et profonde. 

Cependant Bacon » qui n'avait pas la prétention 
qu'ont ordinairement les gens médiocres de ne pou- 
ypir rien apprendre de personne, déârait, se rassurer 
lui-^ème sur le mérite de ses conceptions^ et juger 
de l'accuâl que leur ferait le public par celui qu'elles 
recevraient dé ses amis les plus éclairés. Déjà il s'était 
adr^sé dans ce but à son cher Mattheyr^ « Je vous 
ai envoyé 9 lui avait-il écrit, les exanplaires. 4^ 
X^^ancenunt dfs sciences que vous m'avez deman^ 
4^s» et j'y ai jômt un petit livre, firuit de mes loi-« 

I. BacoiCê fTorh, lom. III » paç. sSq. 
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sirs (probablement Y Éloge (TÉllsabeth). Quant à 
mon Instauration f ]e me réserve de vous en entr^ 
tenir moi-même. Tout ce que je vous dirai pour 
le moment, cest qu'elle ne dort pas. Pour ce* que 
j'appelle inon Alphabet y' ce que j'en ai fait fixera 
moinà , je crois, votre attention où vous êtes en ce 
moment (en -Espagne) que si vous étiez encore à 
Paris j aussi cônçoîs-je très-bien que vous en ayez 
en quelque sorte- contremandé l'envoi. Je ne vous 
l'adresse pas moins, pour satisfaire aux instances de 
quelques-uns de» amis que vous avez ici. De mon 
côté, je l'avoue i je mets plus de prix à être |u par* 
vous que par tout autre, ^ Mais c'était Y Instauration 
(dépuis le No^um ùrganum) que Bacon avait sur- 
tout à cœur de soumettre à des critiques éclairées 
avant d'y mettre la dernière main. D.ans ce but il 
rédigea ses Pensées et vues {cogitata et visa) *, dans 
lesquelles il déposa de nouveau , mais avec plus 
.d'étendue qu'il ne l'avait fait dans ses précèdent 
opuscules , les idées mères de la méthode ou logi- 
que dont la composition ^ibsorbait presque entière^ 
ment son esprit G^était un baUon d'essai, fiar lequel 
il voulait préjuger le sort de son entreprise. On peut 
au surplus se fsdre une juste idée de l'objet tpie 
Bacon se proposa dans cette nouvelle ébauche, en 
lisant la lettre suirante^, qu'il adressa ati savant 



1. BacoiCs Works 9 tom. V, pag. io5» 
9. Idem, tom* m / pag. 240. 



Digitized by 



Google 



LIVRE II. 12$ 

D/ Andrcwsf, évêque J'Ély et depuis de Winchester, 
en lui envoyant un exemplaire de cet ouvrage. 

« Digne Mylord , fatigué, comme vous dev^ 
Têtre, âes disputes des rois et des papes qui vous 
ont si long-temps retenu dans le palais et Iç temple ', 
il ne vous déplaira pas, je pense, de promener vos 
regards dans les chapps paisibles de la philosophie 

1. Le roi et la nation» exaspères par la conspiration des 
poudres, avai ont jugé nécessaire dé. prendre une hiesure efficace 
qol mit à même de discerner cetfx des papistes qui payaient 
au roi |e tribnt d!obéissance qui Ini était dû d^ayec ceux qui 
le refusaient. En onséquence le parlement, dans sa session de 
Novembre i6oS, ayait. rédigé un mouyeau serment d^allégeance , 
par lequel ilétait déclaré que le pape n*ayait pas le droit de 
déposer les rois, de délier leurs ^ujets et de disposer de leurs 
royaumes, La cour de Home yit ayec regret une doctrine , en pos- 
session de laquelle elle était depuis plusieurs années, lui échap- 
per. S^aperceyàntque plusieurs catholiques romains consentaient 
à prêter ee serment , comme ne portant aucune atteinte à là foi, 
elle se hâta d'en prohiber la prestation par deux brefs qui se 
soccédérent immédiatement. De son côté, Jacques» sentant que 
cette prohibition était principalement dirigée contre lui , eut 
recoiir» aux armes qu^il maniait le mieux, et fit aux brefs une 
réponse qu'il adressa k tous les princes de la chrétienté, les 
exhortant à épouser nne queselle qui. leur était commune. Le 
tprainal Bellarmin,Ji qui la pourpre romaine donnait la pré- 
tention de s'égaler aux princes, et qui, du c6té du savoir, se 
croyait bien supérieur, entra en lice avec le roi. U^ie foule de 
seconds accoururent au secours des deux antagonistes; mai» 
parmi, ceux du roi , celui qui se fit le plu^ remarquer , ce fut 
le D.' Andrews, alors évoque d'Ély» prélat «renommé pour sa 
science et ses vertus. 
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et d'y rafraîchir votre esprit âms im sujet qui est 
de son domaine. Vous ne dédaigperez pas cette 
iicîênce , bien qu'elle soit aujourd'hui retombée en 
en&nce et paraii^ abandonnée aux écoliers et aux 
jeun^ gens. Encouragé par le plaisir que vous 
m'avez souvent témoigné prendre à la lecture de mes 
écrits, je vous envoie ce nôuveaji fruit de mes loi- 
sirs, ou plutôt ce nouveau fragment de l'entreprise 
que j'ai formée. Je ne suis pas impatient de le pu- 
bUer, je veux seulement prévenir sa perte, ne de- 
vant pas moins d'égard à mon siècle qu'à mon siujét^ 
Voilà cooune je suis et comme sont la plupart des 
hommes dans le même cas; tout plan auquel je m'en- 
chaîne exclusivement, i^'acçable Tesprit, tandis qu^ 
les pensées auxquelles je mé Lusse aller suivant l'oc- 
casion, le récréent Telle est l'origine des mélanges 
que je vous soumets^ le mè propose de les suppri- 
mer, si Dieu me permet de mettre à fin l'ouvrage 
de philosophie que j'ai projeté. Je ne vous en en- 
voie pas davantage, de peur dé Voiis etiriuyer. Main- 
tenant permettez-moi de vous faire connaître ce que 
je désire. Si vous avez conservé un peu de la bien- 
veillance que vous aviez pour moi quand vous 
n'étiez encore que doyen de Westminster, je vous 
prierai non pas seulement de souligner, mais d'ki- 
diquer dans des notes marginales ce qui vous paraît 
tra incorrect dans le style, contraire aux opinions 
et aux croyances reçues, et inconv^iant de IgL part 
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de Tàuteur. Nul ne saurait être . à la fois juge et 
partie, et lorsque, par un retour sur nous-mêmes, 
nous voulons nous juger, nous sommes sujets à 
Terreur. Aussi, quoique sous bien des rapports j'aie 
une opinion faite sur le fond du sujet que j'ai traité 
et que je sois inaccessible à celle de toute personne 
qui ne marcherait pas dans la même voie, je ne 
doute pas que les conseils d'un ami ne pussent me 
faire rendre les mêmes choses autrement que je ne 
laîfkit» 

£Qfin,*Bacon adressa, toujours dans le même but, 
«es Pensées et vues à Thomas Bodiey , qui répondit 
& ce témoignage de confiance par une lettre remar- 
quable qui nous a été conservée ^ « Votre livre, dît- 
il entre autres choses à Bacon, est un si riche trésor 
d utiles spéculations, que je ne puis revenir de l'éton- 
Qément ou il me jette , quand je songe , qu'accablé 
comme vous l'êtes d'affaires civiles qui ii'ont pas le 
moindre rapport avec les discussion^ de TÉcole, 
vous avez trouvé le loisir de transporter dans vôtre 
ouvrage, avec un admirable discernement, tout ce 
que les principales sciences recèlent de solide; car, 
quoique vous vous écartiez entièrement de la mé- 
thode en usage à l'École, la sçule que les sages de 
tous les lieux et de tous les temps aient suivie dans 
la recherche de la vérité, vous prouvez que vous 
•— — — ■ ■ " ■ ' r 

». BaconU Works, tom. JII, pag. a4^- 
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n'êtes pas moins habile à yous servir^e leur$ armes 
qu'à vous en créer de nouvelles. * 

Un caractère propre aux productions du génie, 
c'est de féconder la pensée de rhomme de talent 
qui les lit, et de l'élever, quelquefois à leur niveau. 
Tel est l'effet que le» Pensées et vues semblent avoir 
produit sur Diderot, dont les Pensées sur Pinter- 
prétation de /à n^^/or^ offrent presque à chaque page 
comme un reflet de Topusçule où Bacon a semé 
avec profusion tant d'aperçus ingénieux et profonds. 
C'est ainsi que plus tard le même philosophe puisa 
dans la lecture de ïAi^ancement des sciences ^ l'idée 
de V Encyclopédie y que le$ progrès des connaissances 
humaines lui permirent d'édifier dans de plus 
grandes dimensions, quoique sur les mêmes bases. 
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Ho-w can the magistrate maintain his amikoritjr^ 

yvhen fhe man is dispised} 
•Q«eUe autorité peut avoir comme ^aClgiftrat 

celui qu'on méprise comme homme P . 

(«tfcon'j «P^oM;*, tom. I.*% pag. 563). 

Peu de temps après le mariage de Bacon^ une 160'^ 
promotion importante avait eu lieu dans Tordre 
judiciaire. Le 3o Juin 1606» E. Coke avait été nom- 
mé grand-juge ^' des communs-plaids , et le ^ Juillet 
suivant fienri Hobbart, en le remplaçant dans la 
charge d'attorney général , avait laissé vacante celle 
de "SolEciteur, que Baoon convoitait depuis si long« 
temps. Ce dernier qui, dès avant le moi$ de Juin, 
avait prévu ces mutations et avait senti toute son 
ambition renaître, s'était hâté d'écrire à Coke^ pour 
tâcher, sinon de s'en faire yjx appui, au moins de 
neutraliser ses mauvaises dispositions. Il ne s'était 
pas borné à cette démarche; il avait en même temps, 
écrit au comte de Salisbury , au chancelier et au roi 
lui-mèm^; mais le succès n'avait pas encore cou- 
ronné ses efforts , et sir John Doderidge l'avait em- 
porté sur lui. Enfin, celui-ci ayant été promu à la 
charge de sergent es -lois du roi, Salisbury, qui se 
voyait au comble de là faveur et n'avait plus de rival 
à craindre , témoigna l'intention de servir Bacon, et 

1. Charge correspondante à ceUe de président en France, 
a. ^aeorCs ff^orkty tom. IlJ/pag. a54' 

I. 9 
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parut avoir déposé la jalousie. qui, dans les dernières 
années d'Elisabeth et dans le& premières de Jacques, 
avait fait obstacle à Tavancetnent de son cousin. Le 
25 Juin Bacon fut donc enfin ixbmmé solliciteur 
général, sinon par la protection , au moins du con- 
sentement .de ce ministre; et c'est, dit Mallet, une 
remarque non moins instructive que mordfiante 
pour tous les hommes de mérite qui se laissent 
dominer par l'ambition, qu'iin homme aussi supé- 
rieur et dont les talens étaient avoués par tout le 
monde, n'ait pu parvenir à un poste un peu impor- 
tant qu'à laide de sollicitations. De ce. moment 
Bacon parut plus souvent à Westminster- Hall , se 
fortifia dans la pratique du barreau, et prit part à 
presque toutes les causes importantes. Ejifin, on peut 
dire qu'il fut fidèle à la promesse <iu il atâit £dte 
au roi avant d'obtenir la place de solliciteur, de 
croître en capacité, sinon en zèle^ pour le service 
de sa Majesté, et d'eSacer ses efforts passés par ses 
efforts à venir. 

En effet, dans cette même année il approfondit 
tellement les questions variées qu'il traita, que Ton 
put former un volume de quelques-imes de ses dis- 
sertations sur les n^tières les plus difficiles du droit; 
il les adressa, avec une épitre dédicatoire, à ses amis 
et condisciples , lecteurs, anciens, stagiaires etétu- 
dîans de Oray'sinn.» 

1. Baaofis Works f tem. Il, pag. 447* 
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Le roi eût bientôt à se louer personneÛetnént de 
son déyouement et de soâ habileté dans la charge 
^'il venait de lui accorder. Le monarque désirait 
que tous ceux qui ^ depuis la réunion de l'Angle- 
t^re et de l'Écoise, seraient. nés dans l'un ou lauU^e 
des. deux États, fussent tenus pour iiaturalisé^dana 
les deux pays^ doctrine très-importante dans. ses 
conséquences; car 9 bien qu'elle excluàt la génération 
.qui existait à Tayénement de Jacques , elle con)pre^ 
nait cependant tout ce qui .la suivait, et conféi'ait 
en peu d'années le4>énéfice de la naturalisation à 
toutes les personnes nées d^ms les deux royaumes. 
Ce point fut vivement controversé^ c^était bien le 
même roi dans les deux pays, mais les parlemens 
n'étaient pas les mêmes ^ et admettre que le roi avait 
le droit de &ire ainsi de deux peuplés un seul peuple, 
c'était admettre que l'autorité souveraine résidiijit 
toute entière dans le prince ^ et que les parlemens 
n'étaient établis que pour l'aider de leurs^ conseils 
et lui procurer l'argent des peuples. Uaffaire fiit 
portée à la cour de l'échiquier ^ , où l'opinion du 

1. Quand eette coar est formée par les quatre barons ou 
juges de réchiqoier réunis an chancelier et trésorier de ladite 
cour, elle siège comme cour d équité ^ quand elle est formée 
par les douze juges, auxquels se joint quelquefois le grand-chan- 
celier, comine dans W circonstance dont il s^agjt, sa fonction 
est de délibérer et de donner son ayis sur des causes, impo»» 
tantes et difficiles avant qu'elles soient jugées d^ns les cours 
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roi, soutenue par Bacon, trouva dam C!oke une vive 
opposition, doât le solliciteur général trioiiipha. On 
remarque tlans le discours de ce dernier le passage 
suivant * î 

ff H est évident cpie tous les gouvememens, à l'ex-^ 
ceptîon de^ seules monarchies, subsistent par tine loi 
qui les a précédés; ainsi dans ceuï où l'autorité est 
partagée entre plusieurs officiers non perpétuels, 
mais amiuels et temporaires, ces officiers reçoivent 
cette autorité par une élection dans laquée il n'y a 
que certaines personnes qui aient droit de suffrage , ou 
par d'autres voies analogues: là le système compli- 
qué du gouvernement, suppose nécessairement une 
loi précédente, écrite ou >nOn, qui le guide et le 
dirige 9 tandis^j^ue dans les monarchies, surtout dans 
les monarchies , héréditaires , c'est- à-* dire dans les 
pays où plusieurs familles ou tribus se sont sou'- 
mises à une dynastie, soit royale soit impériale, la 
soumission est'plus^ naturelle et plus simple. Sans 
doute les lois peuvent lui donner ensuite plus de 
perfection et de régularité, mais elle n'en a pas 
moins son premier fondement dans la nature. * 

Il est permis de croire qu'un tel discours se res- 
sent de la reconnaissance qu'avait inspirée à son 
auteur la faveur qu'il venait d'obtenir. 

aukqueUeft eUes Tessortissent , et 4piand élite lui sont défcrées 
à tompi «t d^une manière oonyenablc. ^ 

< 1. Bacùn*9 ff^orksp tom. II, pftg..5t4* 
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' Baeon se eôncilia ensuite 1^ suffrages de la na^^ 
don dans une affaire qui intéressait son commerce^ 
Les déprédations espagnoles avaient donné lieu à 
des plaintes multipliées, de la part des. négocians 
anglais , et la cbambre basde avait demandé à celle 
des lords'Une conférence pour s'entendre sur la ré-* 
daction d'une adresse à présenter au roi. Il fut chargé 
de faire un i^apport à la chambre sur .les discoui^ 
prononeés en cette occasion par les comtes de Sa-< 
lîsbury et de Northampton» et s'en acquitta en pa^» 
triote éclairé.* 

<^ Peu de tanps après il reçut une mission qui fut 
un hommage rendu à l^universalité de ^es connais-^ 
sances. Il fut nonimé, le 3o Avril, membre d'un i6o8 
comité institué pour rechercher les. abus qui s'étaient 
introduits dans ladmini^ration de la marine. * 

Un autre hommage rendu à son savoir, ce fiirait 
les questions sur ToMce de constâble que lui adressât 
vers le même temps, sir Alexandre Hay. On trouve 
dans la consultation ^ par. laquelle il répondit à ce 
dernier, des documens curieux ^w l'origine et les 
fonctions de cette charge^ 

En ce temps-là aussi un jurisconsulte, sir Steplieui 
présent au roi un projet de code pénal, dont l'exa-r 
inen fut eonSé* à Bacon : celui-ci prouva dans soa 



1. Bacùn*s Pf^orh^ iom, III, pag.^Q?. 
9. I&id,» tom. lit pftÇ. 5c»3* 
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rapport > , qu'il ne possédait pas moinn l'en^^oible 

4e la législation que ses détails. 

Les jésuites, expulsés d' Angleterre par Elisabeth^ 
avaient tfouiw le moyen i$y rentrer lorside l'avéne- 
inei:it de Jacques et de s'y Ëûre tolérer; mais ik 
n'avaient ^s tardé à reprendre leurs manœuvres, 
jet s'étaient ù^t chasser de nouveau le 2 Février 1604» 
n'on comme catholiques, mais comme pertni^telics 
du repos puUic et partisans fougueux de la supré^ 
inatie temporelle du pape. Ils n'en emretenaient.pas 
moins encore des intelligences dans le parlement^ 
Plusieurs d'être eux même n'avaient pas quitté 
l'Angleterre et étaient parvenus à se sojostraire à }^ 
surveillance ou aux recherches de l'autorité. Entre 
autres ^es pères Gérard, Hall- Oldeçom, Holte, Rr 
Parsons et Henri Gàrner, leur supérieur, ayaient pro« 
pik de |a séciirité ^^érale pour ourdir up des plus 
abominables complots qu'on ait jamais vus. U ne 
s'était agi.de rien moins que de faire sauter le roi 
et les deux chambres, le jour delà séance qui avait 
Ouvert la session Je i6p5. Cet attentât, immédiat»* 
inent découvert , avait jeté la terreur d^^ns 4ous les 
esprits , et depuis les catholiques étaient plus sus- 
pects ^e jamais. De là le serment dit d'a)légeance, 
que le parlement exigeait d'eux. Plusieurs perron* 
nages. illustres, les uns par leurs talens, les autres 

' ^ ■ ^ , ^ ' ■ I II MM 

1. Bacon^s Works ^ tom. II, pag. ao^. 
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par leur naissance» furent exilés d' Angleterre pour 
l'avoir rdusé. De ce nombre, fut le D.' Toby Mat- 
ihew, fils de l'évêque de Durham, qui s'était laissé 
aller un de» premiers aux séductions de R. Parsons. 
Depuis 1607 cet homme, distingué. par ses con- 
naissances littéraires et son profond savoir » vivait 
en pays étranger. Bacon, à qui Jacques rendait le 
témoignage qu'il avait le talent de traiter et de ter- 
miner toutes les affaires par des voies douces, n'é- 
tait pas partisan de la rigueur avec laquelle on exi- 
geait le serment d'allégeance, qui priva bientôt^ 
l-Irlande de ses meilleurs magistrats. ^ Mon avis ^ 
disait-il, est au'on laisse. là démarche hasardeuse^ 
de demander le serment aux magistrats, tomber 
d'elle-même au lieu de la continuer. ^ Il aurait dé^ 
siré voir cesset* des mesures qui ne produisaient 
que de fâcheux résultats : il l'aurait voulu par amour 
pour la paix , et pour cette unité dont personne n'a 
mieux apprécié les avantages et déterminé la na- 
ture 1, niais il l'aumit aussi désiré par amitié pour 
Toby Mauhew, avec lequel il ne cessa point, d'en- 
tretenir une correspondance qiii n'eût pas man<|iié 
de déplaire au roi si elle en avait été connue. Il l'au- 
rait surtout désiré dans l'intérêt des sciences , aux- 
quelles les dissentions religieuses enlevaient tant 
- \ . - - ■ . - ■ _ ^ . • " . ' , *• ■ ' ■ . 

1. BacorCs JfTorkâ, ton^. J", pfcg. '449 î *om. IV, pag. a5a J 
tom. Vi pag. 353. 
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d'hommes recommafhdables , et^'elles privaient de 
la sécuiité nécessaire à.Ieurs.progf es. « Je ressemble, 
1609 écrivait*il * à ce même Toby Mattfaéw; enlui en- 
voyant la première partie de sa Grande instauration , 
au meunier de Klandiester^, qui priait au miKèu de 
ses saules pour la tranquillité de l'air» parce qœ, 
disait ce'bon>meuniet, quand les vents soufflent, les 
moulins à vent travaillent, et mon moulip à eau ou 
ne travaille plus ou travaille ikioins. ^ > > 

Xlependant la réputation de Qacon s'affermissait de 
jour en jour et acquérait de la popularité. Ses talens 
<^eyenaient une sorte de piiopriété nationale, dont 
l'usage iouma plus d'une fois au profit du peuple. Par 
ei^emple , lachaipbre des communes employasonélo-? 
queQce pour présenter au roi une de^ces nondnreuses 
doléances qu'elle fit -entendre pendant cette sesûdn, 
au sujet de certaines vexations sous lesquelles gé- 
missai^l'An^eterre. Bacon réunit tous les suffrages 
par la manière dont il remplit cette mission <££- 
cile> dans laqujelle iLsut concilierl-énergie des remon*^ 
trancies avec les ménagemèns qu'exigeaijlla susceptir 
biUté dà momirque.*Pans son discours ^ il applique 
W roii'éloge que Tacite fait de Nerva et deTrajan, 

1., È a cùti^s Works'f tom. III, pag. a 4^. 

3. Manchester^ aujourd^hm Tune des villes les plus popu* 
Icuseset les plus commerçantes de TAnglçterrey n^ était alors | 
^t m^n(ie'il y a quarante an^j; qu^op TJllfiÇfi^ 

3. BacorCs Works, tpm. II, pa^. %i%. 
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gui surent, dît eet historien, allier deux choses 
qu^on awit cru jusqu alors incompatibles, le sùu^ 
çerain poiivoir et la liberté; il 8upp)ie ensuiliç sa 
majesté de lui permettre de porter, à. ses oreilles 
royales le gémissement de la colombe et les plaintes 
du ramier, expressions qui attestent la réserve, et h 
içesurci avec lesquelles seprpduisait ajorsla plainte, 
lors même qu'eue était regardée comme un acte de 
courage che^. ce peuple anglais qui, trente ans fdua 
tj^rd, devait t;^nir im langage si altier. 

La chambre basse 6t encore usage des talens de 
Bacon dans une conférence qu'elle eut ayec cdle 
des lords, pour efig^^r. celle-ci k ^ joindre à dte^ 
à l'effet de supplier le roi de supprimer les anciennes 
taures et de consentir à ce qu'elles fussent remplar 
cées par un revenu certaip. A cette occasion Bacon 
prononça un discours ^ où. il mit la justice de cette 
demande dans uni^ telle éyidence, qu'il finit par ob- 
tenir la dissolution de la cpur de^ gardes nql^^ ^ 
dissolution qu'op .^regarda avec raison comme une 
conquête de" haute importance pourries libertés du 
royaume, . . 

Dans le même temps Bacon «apaisait la cham^e 
urit^e de la manière don^t Jies meç^geâ du roi lui ' 
étaient portés^., et pr un discours de peu, d'éttndueii 

I. B.aoon*s f^pfhft tom. IIi pag. ^l^^ 
?• tbidiyipsL^, 399' 
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mais prononcé à propos à la fin de la session, prou- 
▼ait aux communes que la nation devait secours au 
roi dans la circonstance"^. Ces succès durent faire 
sentir à ce piince combien il était intéressant pour 
lui d'avoir a soii service dans la chambre basse , tm 
drateur aussi éloquent et aussi populaire. 

Malgré les obstacles que les dissentions religieuses 
mettaient à la communication d^ esprits, il Réta- 
blissait entfe FAngleterre et les autres nations de 
l'Europe un échange de lumières qui faisait juger 
que celle-là ne resteiiait pas en arrière. La meil- 
leure étude de ce siècle était celle des anciens : Isaac 
Casaubon, qui y excellait,' fut invité par Jacques à 
qmtter la France pour l'AngleteiTe,* ce qu'il fit Tan- 
née suivante (en Octobre 1610). Il y a lieu de croire 
que Bacon ne (ut pas étranger à cette invitation, et 
que ce fiit lui qui en suggéra l'idée au roi. Ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'^n 160*9 ^ écrivit à ce sa- 
vant 2, et Ton voit par sa lettre que ses propres 
ouvrage^ commençaient à être lus el prisés hors de 
l'Angleterre. 

t, BaeorCs fF'orks, tom. II, pag. a a S. 

a. Ibid.f tom. II, pag. 4^3. Cette lettre, parait avoir été 
écrite ii|(rès le retour à^ sir George Carew, ambaisadeiir de 
France, qui eut lieu en Octobre 1609, un an ayant Farrivée 
de Casaubon en Angleterre. Jacques goAta beaucoup Casaubon, 
lui fit une pension de 3oo Ht. st., et le revêtit de quelques 
dignités ecclésiastiques. 
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^ «J'ai ht y Im ditril, dans vos lettres à Carew, que 
vous approuvez, mes écrits. Glorieux de votre suf- • 
fragê, j'ai pensé que je vous devais des reitiercl* 
mens, et je trouve du plaisir à vous en Êiire. Vous 
ffle rendes justice en conjecturant, que mon plus 
grand désir est de tirer les sciences des ténèbres 
profondes oit eHes sont comme ensevelies : qu'im- 
portent les ouvrages que l'oisiveté crée ^et que l'oisi* 
veté lit; mon but à moi est; à l'aide dé contempla* 
lions sages et vraies , de porter k lumière dans les 
choses de ce monde et dans les vicissitudes qui les 
bouleversent : peut-être après tout, trouverez-vous 
que c'est beaucoup entreprendre et avec bien peu 
de moyens. De votre coté , vous me ferez un sensiUe 
plaisir si vous voulez bien me dire ce que vous vous 
proposez de faire. Suivant moi» l'union. des; esprits 
et la çonftd«riceiréGiproque des études que l'on &it^ 
alimentent plus l'amitié que ne le pourraient faire 
des services mutueb semés dans le cours ordinaire 
de là vie. En ce qui me concède » je ne saeh^ per- 
sonne qui puisse, à plus juste titre que moi, s'ap- 
pliquer cette parole du psalmiste : mon ame fui 
toujours pour moi une - étrangère ;, s^ussi vit-elle 
beaucoup i^v&^ ce me semble, avec les anciens 
qu'avec les contemporains. Est-il donc «i étonnant 
qu'elle communicjue plus volontiers avec les abséns 
qu'avec les personnes présentes ^ et qu'en amitié elle 
^P détermine par choit plutôt que par «cdurrence? 
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Mais )€ reneâs à ce qUe je disais; n înon amitié 
. peut être bonne ou agréabk en quelc^ue chose à 
vous ou aux vôtres» y je voos Voffre de bon cœur. 
Je vous salue^ 

«Votre ami'* 

1610 Peu de temps après , une nouvelle production de 
Bacon, non moins remarquable que les [H'écédentes', 
contribua encore à étendre sa réputation; je veux 
parler de son traité De la sagesse des anciens > y qu'il 
publia en i 610^ et d6nt k composition l'avait délassé 
de trayaux plus .sérieux. C'est une ^q[dicati<m de 
plusieuES parties de la mytholo^e, Pans le dénom- 
^ement qu'il avait fait des sciences. Bacon avait 
signalé comme une lacune^ le silence qu'on avait 
gardé jusqu'alors sur le sens allégorique des fictions 
de la poésie, et sur ce qu'on pourrait app^f la 
philosophie de la fable. Il voulut ,^ par éet ouvrage» 
donner une idée de ce qu'il était possible de fidre 
pour remplir cette lacime. Ce traité, comme tofis 
les écrits sortis de sa pl^me-^ porte l'emprrâite do 
son génie original et créateur. L'auteur, évitant de 
marcher sur les traces de ceux qui l'ont pnécédé, 
gens, suivant son expression, d'une érudition vul* 
gaire et commune, se fraye une route toute nou- 
velle et s'enfonce seul et. sans guide dans les plus 
profondes retraites de cette région enveloppée de 

1. Bac0n^s Wor^s , tom. V, pag. 439. 
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ténèbres. Si ses conjecturés sur le sens renfermé 
dans les fictions du paganisme ne sont pas touj.ours 
fondées, elles sont au moins toujours ingénieuses. 
Toutefois nous ne dirons paâ comme l'un de ses 
biographes, que lorsqu'il ne réussit pas à montrer 
la sagesse des anciens » il réussit encore k mp'ntrer ' 
la sienne propre; car, suivant nous, c'est toujours 
compromettre la raison que de s'occuper de con-. 
jectures, hasardées et plus frivoles que savantes; 
mais c'était alors une mode, et l'interprétation don- 
née Il la mythologie par Bacon semt aussi facile à 
justifier que celle des livres saints par les auteurs 
ascétiques de cette époque, doiit le père Mésaugury 
nous a^ conservé les cujrieuses rêveries. Aussi la 
Sagesse des anciens est-eHe celni des ouvrages de 
Bacon qui, après les Essais y eut le plus de succès. 
I«s enthousiastes de l'antiquité furent charmés d'y 
trouver de nouveaux motifs à leur enthousiasme, 
et les admirateurs des modernes, de rencontrer 
dans un de leurs contemporains , un homme qui 
sav^t Ëtire sortir dea écrits des anciens, des beautés 
supérieures à celles que ces auteurs y •avaient mises, 
les uns et les autres lui tinrent compte de cette 
heureuse conception. C'est ainsi que dan; les savan- 
tes notes dont il a enrichÀ sa traduction des Méta- 
morphoses d'Ovide, M. George Sandyn, poète et- 
yoyageur célèlnre, après avoir reconnu les obliga- 
tions qu'il a à l'auteur de la Sagesse 'des anciens ^ 
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appelle cet auteur le prince dçs écrivains modernes.^ 
. On voit par une lettre ^ de Bacon , du 27 Février, 
à IVLMatthew, alors àSdamanque, quil avait à 
cœur que son ouvrage se répandît en ^Espagne, et 
qu'il le croyait assez orthodoxe poXir braver Te^men 
du gr^ûd-inquisiteur. ^ . 

Cependant le parlement était assemblé depuis le 
9 Février ; la question de savoir si le droit d'im* 
poser les marchandises à Timportation et i| l'expor^ 
tation appartenait au roi, fuj vivement débattu. Ba« 
con parla dan» le sens de la prérogative royale ', 
mais la question resta de fait indécise , quoique les 
argumens de Topposition l'eussent évidemment emr 
porté dans cette circonstance sur J'éloqueucc du 
solliciteur général 4. Reproduite en« i6i4> elle fat 
discutée de nouveau et de nouveau ajournée. Elle 
ne fut définitivement résolue qu^en 1 64a t époque où 
les événemens dictèrent sa solution* 

La présence de Bacon au comité de marine n'é- 
tait pas purement honorifique; là, comme à West- 



1. Translation ofX)vidi pag] 257. 

Il parait que c^est dans ce traité À.t Bacon <{ae Dupnis a 
.ptûsé Fid^e premiéve de son Origine des cultes, quoique les 
deux auteurs se soient proposé chacun un but bien différent 

3. Bacon^s ff^orks , tom. III, pag. a 49* 

3. /6<c2. » tom. Il, pag* 333. 

4' Yoprez les réponses de Hakeivike'et de Yelyerton à Ba- 
con 1 dans Hoilvfll» II,. 4^^ -7-529. Borderie, t. 371, 355. 
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minster-Hall et à la chambre des coinmuiie&, il se 
faisait disûnguer par sa sagesse et Jia supériorité de 
ses lumières. Il y puisa les dondées nécessaires pour 
traiter, d'une manière sans doute fort imparfaite , 
mais satisfaisante pour le temps , une que^ûon d'éco- 
nomie politique née des circonstances. Après lax^on-* 
quête des Indes occidentales , Tpr et l'argent deve- 
nant de jour en jour plus conununs en Angleterre^ 
comme dans le reste de TEurope, le prix de» den- 
rées étsiit monté ^us haut qu'on ne l'avait encore 
vu^ depuis la décadence de l'empire romain; par 
suite y la rareté relaûve de. l'or et de l'argent mon- 
nayé se faisait tellement sentif , que le gouvernement 
crut devoir s'assurer s'il y avait lieu d'y porter re- 
mède. Ce fut encore Bacon qui fut chargé » par les* 
lords. du conseil , de faire un. rapport à ce sujet ^ 
Ou le trouvait partout, et^qu^gid il ne -prêtait pas 
au gouvernement le secours de son éloquence, il 
lui prétait celui de. ses avis. Cest ainsi que, cette 
même année, la promulgation de la loi martiaftH 
par laquelle Thomas I)ale sauva, dit-on, la Virginie^ 
fut le résultat de ses conseils. 

Des services aussi importans ne restèrent pas sans 
récompense. Le 127 Avril le roi lui concéda, par 
lettres, patentes, à lui et à plusieurs autres person- 
nages marquans, mute la partie de l'île de Terre- 

i^BacofCê Worki^ top. Il, pa|;. 399. - * 
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Neuve qui s'étend depuis le cap de Bonavista au 
nord, jus(ju'àu cap Sainte-Marie au Sud. I^es conr 

• cessionnaires y envoyèrent tuie colonie sous la con- 
duite d^un mapch^nd nommé John Guy S qu^ils en 
nommèreUt gouverneur. 

161 1 A' cette époque le crédit de Baèon auprès du roi, 
de sa cour et du peuple était si. grand, qu'il y^ 
moins lieu de s'étonnel" des faveurs qu'il recevait, 
que de ce qu'A n'en obtenait pas davantage. Le fait 
est qu'il n'usa de'ce crédit que pour se faire nom- 
mer, conjointement avec sir Thomas Vavasor, juge 
de la cour du palais^, institution nouvelle et qui 
n'eut qu^une existence éphémère 5. 'Cest daps c^ 
poste qu'il composa sa savante dissertation 4 sur la 

• juridiction des conmiissions royales d'oi«r et de ju- 
ger {oyer and terminer^)y devant lesquelles étaient 



1. Ce John Gfiy deyint depuis maire de Bristol. 

3. Le ressort de cette cour comprenait un espace de douze 
'lâiitaes autour du lieu où était établie la maison du roi, qui . 
«ftait Tobjet ispécial de cette juridiction. Elle se composait du 
roi et des grands-officiers de la couronne. Bacon Tappelle le 
marchepied du trône : « en conséquence, dit-il, elle doit être 
plus puce qu^auçune autre cour du royaume, afin qu^on ne 
puisse pas/dire que rien de blâmable ait troiiyé uft refuge sous 
les ailes du roi." 

Z, Du^dale*$ Barànage, Xom., 11 1, ^9^ i^^9, 

4. BacorCs fVorks^ tom. ÏI, pag. 559. 

5^ Ces deux mots sont d^orîgine française. Guillaume le con- 
quérant avait aboli la ^ngiie .anglaise: dans les cours de justice 
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portées certaines causes, et singidièrement certaines 
causes criminelles. La modération que Bacon s'im- 
posa dans des circonstances qui paraissaient si pro- 
pices à une ambition vulgaire, prouve au moins 
qu'il savait quelquefois attendre du temps et de ses 
services ce qu'il aurait pu demander à la faveur. 

Il faut convenir aussi» que jamais ses affaires do- 
mestiques n'avaient été dans une meilleure situation. 
Outre ses belles propriétés et le délicieux séjour de 
Gorhambury, en Herfortshire, dont il jouissait de- 
puis plusieurs années, il joignait à une nombreuse 
dientelle comme jurisconsulte, la place de sollici- 
teur général, celle qu'il venait d obtenir, et le greffe 
de la chambre étoilée, dont il avait en même temps 
recueilli la survivance Siprès vingt ans d'attente; de 
sorte qu'abstraction faite des concessions dont nous 
avOus parlé , il pouvait avoir cinq mille liv. st* de 
rentes, y compris la fortune de sa femme. A la vé- 
rité, il y a quelque raison de croire qu'il ne tirait 
pas personnellement grand profit de cettç fortune, 
mais au moins le dispensait -elle de pourvoir à de$ 
dépenses qui autrement seraient restées à sa charge. 
Il faut remarquer encore qu'aucun des emplois qu'il 
exerçait n'exigeait de représentation. On voit donc 

tt y avait substitué la langue qu^on parlait en France de son 
temps. Ce n^est que sous Edouard III que Panglais fut remis 
en usage dans les tribunaux. De là cette foule d^anciens mots 
français qu^on rebrouve dans les lois anglaises. 

I. lO 
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qu'il jouissait, à l'époque h laquelle nous sommes 
arrivés, d'une sorte d'opulence qui, jointe à la 
faveur marquée du roi et aux suffragf^is alors sans 
mélange de toute la liatidti , devait le rassurer contre 
ces vicissitudes auxquelles lès hômnies d'État sont 
d'ordinaire exposés : enfin, la promesse que le roi 
lui fit de la place d'attomey général dès qu'elle se- 
rait vacante , dut encore augmenter sa confiance 
dans un avenir que presque aucun nuage n'obs- 
curcit pendant les neuf années qui suivirent. 
1612 Au commencement de 1612 l'attorney général, 
sir Henri Hobbart , fit une maladie grave , ce qui 
donna lieu à Bacon de rappeler au roi sa promesse S 
et d'en prendre acte auprès du comte de Salisbury; 
niais ce dernier mourut le 4 Mai à Marlborough, 
en revenant des eaux de Bath, et n'eut pas le temps 
de donner à son cousin une nouvelle preuve que 
son ancienne jalousie était entièrement dissipée. 
Jacques regretta peu ce ministre, dont la sévère éco- 
nomie alûit peihe à s'accommoder des profusions 
du monarque, et il fallut tout le désordre qui $'in- 
iroduisit immédiatement dans les finances, pour lui 
feire sentir la perte qu'il avait faite. Ainsi se trouva 
vérifiée l'opinion de, Bacon sur cet homme d'État, 
sauf certaines restrictions dues à un reste de ressen- 
timent ^ : ^ç Votre majesté, avait-il dit dans une lettre 

1. Bacon^s Works ^ tom. III, pa^. a49» a5o et aSi. 
a. Ibidem, pag. 465. 
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au roi, a perdu un fidHe sujet et un utile serviteur; 
mais si j'avais à dire ce que je pense, j'ajouterais 
qu'il était plus propre à. empêcher la chose publique 
de se détériorer qu'il n'était capable de l'améliorer; 
d'un autre côté, il faut convwiir qu'il aimait un peu 
trbp à attirer sur lui les yeux de tout Israël, et à 
tenir toutes les affaires sous le marteau, ainsi que 
l'argile est «ntre les mains du potier, pour les mo- 
deler à son gré; de sorte qu'on peut dire qu'il était 
plus in qperatione quant in opère, '^ 

Hobbart se rétablit, et Bacon fut obligé d'ajourner 
ses espérances. En attendant, il ne négligea, aucune 
occasion d'affermir sa réputation et de se recom- 
mander par ses ouvrages. Dans ce but, il donna 
cette année une seconde édition de ses Essais avec 
des additions considérables. Il avait dédié la pre- 
mière à son frère Antoine; il dédia celle-ci à son 
beau-frère sir John Constable. Son projet avait d'a- 
bord été d'en faire faoïmuage au prince de Galles , 
Henri ; mais la mort de ce dernier le prévint. U s'é- 
tak déjà ccoicîiié la faveur de ce prince en lui fai- 
sait bommage d'une découverte dont parle Bushel^ 
en termes peu intelligibles, et que néanmoins l'exac- 
titude biographique nous fait un devoir de rappor- 
ter, (c Bacon, dit-il, avait inventé une machine pour 
connaître ce qui se passe dans l'ame : il la présenta 

I. Extract, j pag» 17 and 18. 
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au prince Henri comme les prémices de sa philoso- 
phie: elle consistait en deux pierres triangulaires 
qui imitaient le mouvement sympathique du fer et 
de laimant, et avaient été composées aux rayons 
du soleil , principalement de rosée et autres pareils 
ingrédiens magiques. La chaleur que la main lui 
communiquait, rendait visibles les mouvemens du 
cœur au moyen de leur attraction réciproque, à peu 
près comme l'aiguille d'une montre indique l'heure, 
et cela dix minutes après qu'on les avait posées sur 
une table de marbre. '^ Bushel ajoute : « Après la 
mort de Henri je n'eus pas de repos que je n'eusse 
acquis ce précieux joyau de M. Archy Primerose, 
page de ce prince. ^* Le merveilleux dont le narrateur 
a environné ce récit défigure à tel point la décou- 
verte de Bacon, qu'il serait difficile de dire en quoi 
elle consistait 

Le prince Henri emporta l'estime des étrangers, 
qui commençaient à le craindre, avec les regrets de 
l'Angletecre, dont il était l'espoir et l'amour. Ainsi 
le roi de France, Henri IV, avait recommandé à ses 
ambassadeurs de cultiver son amitié, <( un tel prince 
devant bientôt, disait- il, avoir la principale in- 
jQuence en Angleterre, où le roi et la reine jouis- 
saient de si peu d'estime. ^' Bacon composa l'éloge 
Je ce jeune prince», et l'on peut supposer sans 

1. BacorCs H^orks, tom. III, pag. 467. 
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invraisemblance (pie ce fut avec Fintention dé four- 
nir à rhistorien de Thou les moyens, non -seule- 
ment de dire de celui que pleurait l'Angleterre tout 
le bien qu il méritait, mais encore de réfuter le 
bruit qui s'était répandu que, regretté comme Ger- 
manicus , il en avait eu le sort. Ce qui rend cette 
intention vraisemblable y c'est que la voix publique, 
en n'épargnant pas le roi, dut faire désirer à ce mo- 
narque une réfutation. Malheureusement le récit de 
l'historien.de Thou s'arrêta à l'année 1607. 

La fondation de l'hôpital de iJharter^ffouse par 
Satton ' , fut encore , à cette époque, l'occasion d'un 



1. Thomas Satton, né k Knaîth, dans le comte de Corke» 
en 1 53a, fut secrétaire du comte de Warwick et servit en 
Ecosse , puis sur mer contre les Espagnols sous le règne d^li- 
sabeth. Très-riche de son patrimoine» qu^augmentèrent encore 
d^eureuses spéculations et un opulent héritage > il dépensait 
son bien à secourir les indigens. Désirant perpétuer ses bien- 
faits, il acheta pour 3o,ooo liy. st« la chartreuse de Smithfîeld 
aux héritiers du comte de Suffolk> à c|ui elle ayait été donnée 
lors de la suppression de Tordre des Franciscains, dont eUe 
était un couvent. Il la convertit» eh 1611, en un hôpital > qu^il 
dota magnifiquement et qui subsiste encore^ La cour lui fit 
offrir la pairie, s^il voulait instituer le duc d^Yorck, depuis 
Charles I.% son héritier^ mais peu jaloux des honneurs, il 
préféra consacres son immense fortune ai^ soulagement des 
malheureux. Cette fortune consistait en un million cinquante 
mille francs de notre monnaie, somme énorme, surtout pour 
ce temps-là. Cet homme bienfaisant mourut le 1 1. Décembre 
161 1 , et fût enterré dans Féglise de son h6piuk 
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mémoire^ que Bacon adressa au roi. Il y blâme 
cette fondation, d'abord en sa qualité de conseil 
de Simon Baxter, neveu et héritier légitime de Sut* 
ton, ainsi que MM. Walter et Yelverton , juriscon- 
sultes distingués. Puis, en sa qualité de solliciteur 
général, il fait observer au roi que si Baxter suo* 
combait dans sa réclamation , il y aurait encore 
lieu de réformer une fondation fiiite sans discer- 
nement, et qu'il compare à un sacrifice sans seL 
Il prévoit que les intentions du fondateur ne se- 
ront pas remplies, qu'on finira par recevoir dans 
cet établissement, à titre de pauvres, des person* 
nés qui ne le seront point, et que sa direction 
deviendra une place lucrative au lieu d'être une 
charge gratuite et de pure charité; il craint que 
le revenu légué par Sutton et qui était de près de. 
6000 lîv. st. , n'enrichisse un petit nombre d'indivi- 
dus au lieu de servir à l'entretien de plusieurs pau- 
vres. Un écrivain^ a prétendu que Bacon n'avait 
combattu cette fondation que dans l'espoir d'avoir 
sa part dans ce revenu; mais cette opinion est sans 
fondement, car on peut voir dans le mémoire de 
notre auteur qu'il demandait de deux choses l'une, 
ou qu'on rendit Charter-House à l'héritier, ou qu'on 
substituât à un établissement de pure ost^itation. 



1. BacorCs Works ^ Xoxa* II, pag. 3S2. 

a. Account of the Charter-House ^ hjr Samuel fferne^ p. 107» 
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1.^ une école de théolo^e dirigée contre les papis- 
tes; 2.^ une retraite, car le nom de séminaire n'était 
pas de son, gopt, pour les convertis à la rçli^on 
protestante ; 5.° des- pensions pour des prédicateurs 
chargés de parcourir les provinces où il tfy en. 
avait point, comme le comté dç laucastre, dans 
lequel ]Êlisabetii avait eu ^piii d'en envoyer de sop. 
teipps. Edouard Coke avait épousé la cause con- 
traire, .et les ennemis de Bacon ne manquèrent p^s 
encore de dire que c'était un des motifs qui l'avaient 
engagé de d^endre iin système impopulaire. 

En^, cette même année l'Angleterre vit exercer 
un ,acte mémorable de justice, dont Bacon fut Tins- 
trumeùt. Lord Sanquhar, Écossais d'une illustre 
naissance, avait fait lâchement assassiner ua maître 
d'armes anglais, nommé Turner. Le peuple,, géné- 
ralement ipécontent des Écossais, se montra furieux 
de ce crime, dont l'atrocité, égalait 1^ bassesse; mais 
Jacques l'apaisa en faisjant prévaloir la rigueur des 
lois sur l'intercession de la famille et des sunis du 
coupable. Bacon , chargé de l'accusation , s'en ao^ 
quitta avec une fermeté dont témoigne son réqui- 
sitoire ^ Lord Sanquhar fut condamné et exécuté 
le 09 Juin devant la porte de Westminster-Hall. 

La correspondance de Bacon, vers cette époque, 
offre une extrême variété, qui atteste celle de ses 

1. BacofCs ff^orls^ tom. II , pag. 56o. 
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occupations : on y remarque , après un réquisitoire 
161 3 contre un certain Whitelocke*, une lettre à sir 
Henri Savile^, où il expose en peu de mots, mais 
avec une grande lucidité, les idées fondamentales 
qu'il développa depuis dans son Novum organum. 
Il y traite spécialement des auxiliaires dont les &- 
cultes de Famé ont J[>esoin pour parvenir à la con* 
naissance de la vérité, sujet sur lequel on n'avait 
presque encore rien écrit auparavant. On croyait 
généralement qu'il ÊJlait se laisser guider par la 
nature seule, sans chercher à l'aider ni à la diriger; 
maïs Bacon démontre très -bien que la méthode est 
à l'esprit ce que sont à la main les instrumens qui 
lui donnent l'adresse et la force nécessaires pour 
exécuter certains ouvrages. Bacon écrivit cette lettre, 
ou plutôt cette dissertation, dans l'intention de remr 
plir ou au moins d'exciter quelqu'un, à remplir la 
lacune qu'il avait signalée sur ce point dans son 
dénombrement des sciences. 

I. BacorCs Worhsj tom. III, pag. i^*]!, 

a. Ibidem^ pag. 3 53. Sir Henri Savile, à qui sont dos une 
belle édition de S. Chrysostome et d^aatres sayans ouvrages 
qui lui ont valu une juste célébrité, fut plusieurs années 
inspecteur du collège de Merton (université d'Oxford), où il 
fonda une chaire de géométrie et d'astronomie le a 5 Mai i6ao. 
Il observe dans le préambule de Pacte par lequel il fixa le 
salaire des professeurs de mathématiques et d'astronomie, que 
la géométrie éuit alors tout-à-fait abandonnée et presque in- 
connue en Angleterre. . 
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Cependant la place de grand -juge du banc du 
roi*, charge plus honorable que lucrative, étant de- 
venue vacante, Bacon fit si bien qu'Edouard Coke 
y fut appelé sans l'avoir demandée, et fiit remplacé 
dans celle de grand-juge des communs -plaids^ par 
l'attomey général, Henri Hobbart , de sorte que rien 
né s'opposa plus à ce qu'il succédât lui-même à ce 
dernier. A quelques jours de là, Coke l'ayant ren- 
contré , lui dit : a M. l'attorney , c'est vous qui êtes 
cause de tout ce mouvement^ je vous reconnais bien 
là. ^^ — « Ah! mylord, répondit Bacon Élisant allu- 
sion à son avarice, depuis assez long- temps vous 
travaillez à vous arrondir, il est temps que vous 
grandissiez un peu, sans quoi vous seriez difforme. ^ 

Le roi ne tarda pas à mettre le dévouement du 

1. La cour du banc du roi forme la partie de VAida Régis ^ 
qui subsista après que la cour des communs-plaids en eût été 
détachée. C^est le tribunal dont Fautorité, est la plus étendue. 
Il a la surintendance de toutes les corporations et maintient 
les diverses juridictions dans leurs limites respectives. Il con- 
natt de toutes les causes criminelles et même de plusieurs 
causes civiles. Il est composé d'un lord grand-juge et de trois 
juges. Les appels comme d'erreur {writs of error) en sont por- 
tés à la cour de l'échiquier, ou, dans le plus grand nombre 
de cas, à la cour des pairs. 

a. Cette cour, qui siège aujourd'hui à Westminster- Hall « 
était autrefois ambulante. Toutes les actions civiles, soit réelles, 
soit personnelles y y étaient portées pour être jugées selon la 
rigueur des lois du royaume. 

3. BacorCs fVorks^ tom. I.^, P^g* S4^> apopht. 98. 



Digitized by 



Google 



l54 LIVRE m. 

nckuvel altomej à Tépreuve. Le trésor étant vide, sa 
majesté avait pris sur elle d'établir une taxe de bé-^ 
néi^olence^ qui avait soulevé tout ce qu'il y avait 
d'esprits indépendans dans la nation. M* Olivier S. 
John en ayant dit publiquement sa pensée, qui était 
que eette taxe était contraire à la raison et à la loi^ 
Bacon fut chargé d'instruire son procès devant la 
chambre étoilée, sous la direction du chancelier. 
Mais la santé de celui-ci s'affaiblissait v^blement^ 
et cette circonstance, qui n'échappa pas à Bacon, 
fit naître en lui l'espoir d'arriver au premier poste 
de la magistrature. Il résolut de préparer de bonne 
heure les voies qui devaient l'y conduire, et d'abord 
il eut soin de se tenir au courant des variations 
qu'éprouva la santé de lord Ellesmere. U en instrui- 
sait ensuite le roi, et lui faisant pressentir le moment 
où la retraite de son ministre deviendrait nécessaire, 
1614 il le disposait à lui chercher un successeur. ^^ Je sais, 
écrivait-il à Jacques, le 29 Janvier, que votre majesté 
sera bien aise d'avoir des nouvelles de mylord-chan- 
celier par moi, pour qui ce ministre a une ancienne 
et vive amitié, que sa maladie a encore fait ressortir; 
par exemple, il m'a accordé cet après-midi un long 
entretien, ce que presque personne n'avait obtenu 
de lui depuis trois jours. Je l'ai trouvé dans son 
lit, la tête saine, l'esprit présent, parlant bien et 
sans effort. U m'a d'abord et de lui-même entretenu 
des affaires de Y. M.; entre autres choses ^ ilin'en 
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a dit une que je ne dois pas omettre, c'est qu'il 
désirait terminer sa carrière publiqi^e p^r l'affaire 
d'Olivier S. John , et que ce fût là le dernier témoi- 
gnage de son dévouement à V. M. Je lui ai répondu 
que je savais, à n'en pouvoir douter, que vous te- 
niez beaucoup à ce qu'il assistât à ce procès, pourvu 
qu'il le pût sans inconvénient pour sa santé j car vous 
prisiez encore plus le serviteur, et surtout un tel 
serviteur, que ses services. ^* 

Le surlendemain, nouvelle lettre de Bacon au 
roi^ ccV. M., lui dit-il, sait que l'affaire de M. Oli- 
vier S. John tire à sa fin. Quant à mylord chance<- 
lier, son âge et la saison ne permettent pas d'espérer 
qu'il se rétablisse si promptément.^ Puis il reproduit 
à peu près dans lés mêmes termes le récit de la vi- 
site qu'il Itii a faite l'avant- veille. 

Mais huit jours après ^ Bacon se convainquit par 
lui-même qu'Égerton n'était pas aussi mal que son 
impatiente ambition se Tétaî^ figuré, et iMui fallut 
encore ajourner ses espérances. 

Cependant Suffblk, homme d'une capacité mé-> 
diocre , avait succédé à Salisbury dans la charge de 
lord -trésorier, et avait recours à tous les moyens 
pour faire face à la profiision de Jacques. Le titre 
de baronnet 5, inventé par le ministre qui l'avait 

I . BacorCs Works , tom. III , pag. a64« 

a. Ibid,^ pag. a 66. 

3. Ibid,^ pag. 470. Le titre de baronnet arait éU ttié par 
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précédé, fut vendu, et Ton fit distribuer deux cents 
patentes de cette espèce de chevalerie pour autant 
de mille livres sterling. Chaque ordre de noblesse, 
chaque emploi subalterne de la cour eut son tari£ 
Mais ces expédiens et la création de quelques mo- 
nopoles ne suffisant pas, il fallut recourir à un nou- 
veau parlement Le roi avait déjà essuyé tant de dé- 
Eûtes dans les sessions précédentes; ses nerfs étaient 
tellement agités à l'idée de nouvelles contestations, 
que pour surmonter sa répugnance, ses conseils 
entreprirent, et de là leur vint le surnom à' entre- 
preneurs {undertakers), d'assurer une majorité dé- 
cidée à la cour par un plan réguUer d'élections et 
en distribuant leur crédit dans toutes les parties de 
l'Angleterre. Sous les règnes précédens il avait suffi, 
pour parvenir à ce but, que le chancelier fit con- 
naître aux shérifs les volontés du roi ; sous le règne 
actuel, quoiqu'on eut mis en usage toute l'influence 
de la couronne et de ^es officiers , le résultat dé- 
montra qu'il existait dans le peuple un esprit évi- 
demment contraire au système adopté par le gou- 
vernement. 
Le roi ouvrit la session, le 5 Août, par un discours 

lettres-pa^tentes de Jacques, en date du 22 Mai 1611. L^année 
suivante , un décret détermina le rang des baronnets. Un autre 
décret de 1616 eut le même objet {Seldem, titles of honour, 
partie II, chap. 5, pag. 8a ij chap. 1I9 pag. 906 et 3io, a/ 
édit.,fol. 16 et 3i}: 
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conciliateur, à la fin duquel il demanda des secours 
pécuniaires , et fit Toffre de redresser une multitude 
de petits abus, signalés dans les pétitions du dernier 
parlement. Mais on donna peu d'attention à cette 
offre, et avant tout la chambre basse retentit de 
plaintes violentes sur l'arrogance des entrepreneurs y 
qui , par leur intervention , avaient violé les privi- 
lèges des communes : on contesta même la validité 
de plusieurs élections. Bacon fit ce qu'il put pour 
conjurer l'orage, et prononça à cette occasion un 
discours ^ que des circonstances analogues rendent 
peut-être plus curieux pour nous que pour les 
Anglais eux-mêmes. 

On éleva ensuite la question de savoir si l'attor- 
ney général qui , par ses fonctions , était obligé à 
un service assidu dans la chambre des pairs, pou- 
vait siéger dans celle des communes^. Le parlement, 
quoiqu'il fût alors extrêmement irrité contre les 
ministres, crut devoir accorder à Bacon cette faculté, 
mais en déclarant expressément que cette exception 
ne s'étendrait pas à ses successeurs, non plus qu'aux 
sessions suivantes, n'étant faite cette fois qu'à raison 

1. BacorCs Works, tom. II, pag. a36. 

2. En recherchant les prëcédens, on reconnut que des mem- 
bres de la chambre avaient été nommés attomeys par le roi, 
sans perdre le droit de siéger \ mais on ne trouva aucun exem- 
ple d^un individu nommé membre de la chambre , étant déjà 
employé par le roi {Pptjrt^s Planta parliament,, pag. 174)* 
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^e la nécessité d'État et des services que Tattomey 
général actuel avait rendus au royaume dans la 
chambre basse. 

A cette distinction si flatteuse pour Bacon, il vint 
bientôt s'en joindre une autre qui ne l'était pas moins. 
La barbare coutume du duel était passée de France, 
où elle avait feit' répandre bien du sang, en Angle- 
terre, où, depuis quelque temps surtout, elle faisait 
une foule de victimes. Les choses en vinrent au 
point que la chambre étoilee, Tune des quatre cours 
souveraines , crut devoir s'assembler extraordinaire- 
ment pour réprimer cet abus. Bacon, uni d'inten- 
tion avec elle, saisit la première occasion qui s'of- 
frit à son zèle. Deux Anglais, Priestet Wrigth, s'é- 
tant battus en duel, il les traduisit devant la chambre 
^toîlée, où il prononça un réquisitoire^ plein de 
force contre cette mode sanguinaire. Son discours 
fut tellement goûté, que la cour ordonna qu'il fut 
imprimé à la suite de son arrêt, honneur qui n'a- 
vait encore été accordé à personne. 

Bacon signala également son zèle contre les doc- 
trines ultramontaines. Les catholiques, en butte à 
toute la rigueur des lois que la crainte qu'ils inspi- 
raient avait suscitées contre eux, avaient envoyé deux 
pairs, deux chevaliers et deux avocats de leur com- 
munion, pour déposer au pied du trône une péti- 

1. BacorCs Works y tom. Il, pag.563. 
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lion dans laquelle ils exposaient leurs griefs. Cette 
pétition avait été mal accueillie , et deux des dépu- 
tés, Lutterel et William Talbot, avaient été arrêtés 
et conduits, l'un à la prison de la Flotte, et l'autre 
à la Tour. On fit plus, on voulut éprouver ce der- 
nier : l'ouvrage dans lequel le jésuite Suarès prétend 
établir que le pape a le droit de déposer les rois , 
lui fut présenté, avec injonction de donner son 
opinion par écrit sur plusieurs passages qui lui 
furent indiqués. Mais Talbot chercha à éluder cette 
tâche, en déclarant que sur les points de foi il pen- 
sait comme l'Église romaine, mais qu'il reconnais- 
sait d'ailleurs Jacques pour roi légitime d'Angleterre, 
d'Ecosse et d'Irlande. Cette réponse évasive ne sa- 
tisfit point. En conséquence Bacon traduisit Talbot 
devant la chambre étoilée, et prononça côlutre lui 
Im réquisitoire 1 dont on ignore quel fet l'effet. Il 
est seulement probable que l'accusé fut renvojré sans 
autre peine qu'un avertissement de se mieux con- 
duire à l'avenir. 

1. BacotCs fForksy tom. HI, pag. 279. 
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Anle omnia integritas judicujn auasi portio estf 

virtus^ue propria. 
L'intégrité est en quelque sorte une partie dn 

juge; c'est proprement la vertu de son état. 
( Bacon , De officio judicis , t. V, p. 426.) 

i6i5 Tant que Sali^bury avait vécu, aucun courtisan 
n'avait possédé exclusivement l'affection du roi, ni 
dirigé seul la distribution de ses faveurs; mais la 
mort de ce puissant ministre permettait depuis trois 
ans à Jacques de suivre ses inclinations , et le livrait 
aux scandaleux caprices d'un indigne favori. Robert 
Carr le gouvernait despotiquement, et par lui les 
trois royaumes. Un accident avait été le principe de 
la brillante fortune de ce jeune homme. Vers la fin 
de 1609, lord Hay l'avait choisi dans un tournoi 
pour présenter au roi, selon l'usage, son bouclier 
et sa devise. En accomplissant ce devoir, Carr fut 
jeté ^ cheval, et, dans sa chute, se cassa la jambç. 
Jacques ordonna qu'il fût porté dans un apparte- 
ment voisin, envoya un chirurgien pour le soigner 
et lui fit plusieurs visites en personne. Il se trouva 
que Carr, qui n'avait alors que vingt ans, avait été 
son pag^ en Ecosse; qu'il était de la famille de Ter- 
nyhest, et fils de celui qui avait tant souffert pour 
la cause de l'infortunée Marie Stuart. La beauté de 
sa personne et l'esprit de ses réponses ajoutèrent 
aux droits que lui donnaient ses services et ceux 
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de son père, si bien que la pitié du roi se changea 
insensiblement en une tendre affection. Les bontés 
de Jacques pour Carr furent extrêmes , comme sa 
passion 9 et ses enfans eux-mêmes ne parurent avoir 
que la seconde place dans son cœur. Il se fit son 
précepteur, lui apprit la langue latine, et ne dédai- 
gna pas d'échanger son sceptre contre une férule^ 
Les affaires d'État servaient d'intermède à cette ridi- 
cule occupation , et alors l'écolier devenait le maître 
à son tour. Les honneurs et les richesses lui furent 
prodigués; c'est ainsi qu'il était successivement de- 
venu chevaUer, baron de Branspeth, vicomte de 
Rochester, chevaher de la jarretière et membre du 
conseil privé; c'est ainsi qu'il avait amassé en peu 
de temps une fortune énorme. Tel était l'homme 
qui, resté étranger aux affaires du vivant de Salis- 
bury, l'avait remplacé de fait après sa mort. 

Bacon montra un grand jugement dans sa con- 
duite à l'égard de ce favori. Il s'en tint constam- 
ment éloigné et resta sous ce rapport dans une 
réserve dont l'événement justifia la prudence. En 
effet, au temps où nous sommes arrivés la faveur 
de Carr commença à décliner, et l'on put s'aper- 
cevoir qu'un autre l'avait remplacé dans le cœur 
du roi. Ce changement d'affection eut sa source 
dans un événement tragique arrivé récemment, 
mais dont l'affreux mystère ne devait être dévoilé 
que plus tard. 

I. 11 
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R. Carr entretenait un commerce scandaleux avec 
Françoise Howard , comtesse d'Essex, A la fin de 
i6i3, son ami, son conseiller le plus intime, sir 
Thomas Overbury*, qui d'abord avait servi leurs 
amours, lui ayant entendu manifester le désir de 
faire divorcer sa maîtresse et de l'épouser ensuite, 
ne négligea rien pour l'en détourner. Mais cette 
femme méprisable maintint son ascendant sur le 
cœur de Rochester, et dans sa fureur contre Over- 
bury, offrit looo liv. st. à sir John Wood pour le 
tuer en duel. Cette offre ayant échoué, elle réso- 
lut de faire servir son amant lui «même à sa ven- 
geâpce. Elle engagea Rochester à demander au roi 
l'ambassade de Russie pour son incommode ami; 
mais Overbury voyant, comme elle s'y était atten- 
due, une espèce d'exil dans cette prétendue faveur, 



1. Sir Thomas Oyérbnry était né en i5St dans le comté de 
Warwick. G^était nn homme à caractère, d'un esprit cultivé 
et d'excellent conseil. Rochester lui dut les succès qu'il obtint 
d'abord h. la cour, et l'en paya par la plus lâche ingratitude, 
soit qu'il ait participé à sa mort, soit qu'il y ait seulement 
consenti. Oyerbury mourut à trente -trois ans d'un lavement 
empoisonné. On a de lui, entre autres ouvrages, un poème 
intitulé : La femme, où il traite du choix d'une bonne femme. 
Cette pièce qui, de son vivant, eut plusieurs éditions, fbt im- 
primée après sa mort sous ce titre ; La femme à présent veuue 
de sir Thomas Overbury. La mort de cet infortuné est le 
sujet d'une tragédie qui se joue quelquefois sur le théâtre 
anglais. 
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ne voulut point l'accepter , disant que , selon les 
lois du pays et la justice, le roi ne pouvait Tobliger 
à sortir d'Angleterre. Jacques, irrité de ce refus, 
qu'on lui présenta comme une marque de dédain , 
fit conduire Overbury à la Tour (21 ATril 161 3). 
Sir Gervaise Elwys, lieutenant de cette prison, était 
une créature de Rochester, à qui il devait son em- 
ploi; de sorte que le malheureux Overbury fut 
étroitement renfermé, et privé pendant près de six 
mois de toute communication au dehors. 

Délivrés de cet obstacle, les amans pressèrent 
l'exécution de leurs projets. Enfin le divorce de la 
comtesse fut prononcé pour cause d'une prétendue 
incapacité physique de son mari, relativement à 
elle ^, par une commission nommée par le roi, qui 
parut avoir sollicité lui-même cette scandaleuse dé- 
cision. Le mariage de Rochester avec l'ex-comtesse 
d'Ëssëx suivit de près (4 Novepabre 161 3), et fut 
célébré en présence de la cour et de Jacques, qui, 
à cette occasion, décora son favori du titre de comte 
de Sommerset, afin que son épouse ne déchût pas 
du titre de comtesse qu'elle avait porté jusqu'alors. 

Ce triomphe n'avait pas satisfait cette dernière ; 
la mort d'Overbury avait pu seule assouvir sa haine. 
De concert avec le comte de Northampton, son 
oncle, et au moins du consentement de Rochester, 

1. Il avait eu des enfaas d^uac mattresse» 
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elle s'était défait par le poison d'Overbury, qui n'a- 
vait pas assez vécu pour être informé du divorce 
et du mariage. Son enterrement précipité dans la 
chapelle de la Tour*, sans visite préalable du coro- 
ner, fit naître de graves soupçons; mais bientôt le 
crime parut étouffé et le public n'en parla plus. 

Mais 3ommerset ne put se dérober à cette voix 
tacite qui a le pouvoir de se faire entendre au mi- 
lieu du tumulte des cours ^ et qui effraye perpétuel- 
lement les coupaUes par le juste reproche de leurs 
plus secrets attentats. .La conscience du Êivori lui 
remettait sans cesse sous les yeux les tristes circons- 
tances de la mort de son ami, et ne lui laissait pas 
trouver plus de ^consolation dans les plaisirs de 
l'amour que dans la pusillanime affection du roi. 
Ses grâces étaient disparues par degrés; l'enjoue- 
ment de son liumeur s'était altéré ; sa politesse et 
ses manières obligeantes avaient fait place à la tris- 
.tesse et à la tacitumité. Enfin Jacques, qui s'était 
laissé prendre à ses qualités superficielles, s'était 
visiblement refroidi pour un homme qui ne l'amu- 
sait plus. Dans cette situation il était facile de pré- 
voir qu'un prince qui ne pouvait se passer de fa- 
vori, allait devenir la conquête du premier intri- 
gant qui saurait lui plaire. 

Au nombre des emplois subalternes de la cour 

I . Il eut lieu )e jour même. 
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que la pénurie du trésor avait obligé de vendrev 
était la charge d'édianson. George Villiers, Tun des 
fils cadets de sir Edouard VilKers de Brookesby, 
dans le comté de Leycester, l'avait achetée. Cétait ^ 
tm jeune homme de vingt-un ans, de belle taille 
et bien proportionné , toujours vêtu dans le meil- 
leur goût Ses traits annonçaient un esprit actif 
et un caractère aimable, que sa mère,\qui n'avait 
pas de biens à lui laisser , avait cultivé conmie un 
moyen d'en acquérir. Enfin , une courte résidence 
en France avait donné à ses manières un vernis de 
politesse que Jacques aimait dans les autres san» 
avoir pu se le donner à lui-même. Le nouvel échan- 
son attira bientôt l'attention de son maître; ses ré- 
ponses à diverses questions au^entèremt Fîmpre»* 
sion fkvorable produite par ses agrémens estérîeurs^ 
et la chaleur avec laquelle le roi parla de son mé- 
rite» suggéra aux comtes de Bedfort^ de Pembrc^e 
et de Hartfort, ennemis de Sommerset» deTopposer 
à celui-ci comme un rivaL La résolution en fut 
|>rise dans un grand dîner politique, d(»iné au châ- 
teau de Baynard y et Tavchevéque Abbôl liit chargé 
de solliciter la coopération de bi reine. Après plu- 
sieurs refus celle-cî y consentît; mais sa réponse 
prouve combien le caractère de son £iible époux 
lui était connu. « Mylord, dît- elle» vous ne saves 
pas ce que vous demandez. Si yilfiers> obtient H 
faveur du roi^ vous en serez^ les premières victimes. 
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et moi je ne serai pas plus épargnée que les autres; 
le roi lui apprendra à nous traiter tous avec hau- 
teur et mépris. '* On prit soin de placer Villiers au 
théâtre sous les yeux du monarque , qu'il finit de 
captiver, et dès ce moment sa faveur fut décidée. 
Nommé gentilhomme de la chambre à la S. George, 
jour de sa fête, avec un traitement annuel de looo 
liv. st. , le lendemain , pendant qu'il commençait les 
fonctions de sa nouvelle charge, il reçut les hon- 
neurs de la chevalerie. 

Dès ce moment la cour fut divisée en deux par- 
tis , laborieusement occupés à se nuire. Tous cçux 
qui enviaient la puissance de l'ancien favori ou qui 
avaient souffert de son ascendant, s'attachèrent à la 
fortune naiisante de son compétiteur; ceux au con- 
traire qui trouvaient plus de sûreté dans un crédit 
établi, restèrent attachés à Sommerset. Le roi lui- 
même, partagé entre son inclination et la bien- 
séance , augmentait l'incertitude des courtisans , et 
la sombre jalousie de l'ancien Ëivori , qui rejeta 
toute avance d'amitié de la part de son rival, de- 
vint une source fréquente de querelles entre leurs 
partisans. 

Dans la foule de ceux qui se hâtèrent d'offrir 
leurs services* à Villiers , Bacon se montra le plus 
ardent, comme le plus capable de le servir; de son^ 
côté Villiers, que la fortune n'avait pas eu le temps 
de corrompre, lui demanda des conseils. Ceux que 
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Bacon lui adressa ^ ne font pas moins d'honneur à 
celui qui les recevait qu'à celui qui les donnait, par 
la sévérité de principes et la franchise qui y régnent. 
Bacon y entre dans un^ détail exact de toutes les 
connaissances que doit posséder un ministre > et y 
trace la conduite qu'il doit tenir dans ladmkiistra* 
tion des matières religieuses^ judiciaires et politi- 
ques. U serait à désirer que. cette lettre, ou plutôt 
cette instruction y devînt le bréviaire et le manuel 
de tous les hommes d'État. 

Tout en cherchant à faire de Villieps un ministre 
utile à son pays y Bacon ne négligea rien pour s'en 
faire aussi un protecteur, ei lui feire appuyer les 
vues de son ambition. En effet, il songeait: toujours 
à la place de chancelier. Au commenceatent de Fé- 
vrier, lord ËUesmere ayant ép-ouvé une Fechute, 
dès le 9 de ce mois il s'était hâté ^en^ instruire le 
roi 2. « La maladie de mylord chancelier, lui avàit-^ 
il dit, arrive dans un mauvais moBient; car j'ai 
toujours reconnu en lui un homme sage et dont 
l'élévation a été un bonheur pour la monarchie. 
Mais le service de Y. M. ne doit pas être siij[et à la 
mort, et si vous perdes myIcMrd chaneelier^ vous 
ne manquerez pas d'hommes dévoaés pour le rem^ 
placer. '* Enfin , dans une lettre postérieure ^ He trois 

1. BacorCs JWorks ^ tom. Il, paç. aSy.. 
a. Ihid,y tom. III , pa{. 37^ 
3. Ibid,y pag. 3$o^ 
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jours seulement 9 il avait ouvertement sollicité la 
place de chancelier, et n'avait pas rougi d'y employer 
des moyens qui, pour être d'un usage assez ordi- 
naire à la cour, n'en sont pas moins honteux. Mais 
laissons-le lui-même mettre le lecteur dans la con- 
fidence de son caractère et de ses intrigues. 

4( Votre chancelier, disait-il au roi, touche, j'en 
ai bien peur, à sa fin. Jusquà ce jour, ceux qu'il 
a plu à Dieu d'enlever à V. M. commençaient à de- 
venir moins propres à la servir; tandis que cette 
fois c'est un vrai sage* qu'il retire à lui; c'est la 
plante {salvia) la plus précieuse de votre jardin 
qu il cueille. Il ne faut pourtant pas que le service 
de V. M. soit sujet à la mort. -^ 

« Me permettra-t-elle de lui soumettre à ce sujet 
quelques humbles mais sincères réflexions? Je ne 
puis oublier que lorsque j'aspirai à la charge d'at- 
torney général , vous accédâtes à mes vœux de votre 
propre mouvement et sans l'intercession de mylord 
Sommerset, qui ne prit part à ma nomination que 
lorsqu'il sut qu'elle était arrêtée dans votre esprit, 
et seulement afin de s'en attribuer le mérite. Je n'ai 
donc aucune raison pour m'adresser aux saints. 

ce Or, voici que je me trouve encore avoir l'oc- 
casion 8e renouveler à V. M. l'offrande de mon cœur 



1. Il y a un jeu de mot dans le texte original \ le mot sage 
en anglais signifiant à la fois sage et sauge. 
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et de mes services, à laquelle je joins celle de ma 
charge d'attomey général , qui vaut bien 6000 liv. st. 
par aii , et celle de greffier de la chambre étoilée y 
qui m'en vaut bien 1600. Toutes les deux réunies 
n'ont, comme vous le voyez, guère moins de valeur 
et de considération que celle de chanceher. J'espère 
donc ne pas être taxé de présomption si je songe 
à cette dernière, d'abord parce que mon jpère Ta 
occupée, ce qui lui donne à mes yeux je ne sais 
quel attrait, et me fait désirer d'avoir encore vingt 
années à employer aussi utilement pour votre gloire, 
que mon père a employé les vingt dernières de sa 
vie pour celle d'Elisabeth. J'y songe encore parce 
que je me suis assuré que cette charge a toujours 
été conférée à un conseiller savant de V. M. et jamais 
à un juge. Audeley était sei*gent ès4ois du roi quand 
il y fut porté; mon père, attorney près la cour des 
tutelles; Broucley, solliciteur; Pukering, sergent es-, 
lois de la reine; Égerton, maître des rôles et aupa- 
ravant attorney général. Souffrez maintenant que 
j'examine les droits de mes concurrens : si vous, 
choisissez mylord Coke, il en résultera deuxincon- 
véniens : vous mettrez un homme impérieux dans 
ime place d'autorité, ce qui peut avoir des consé- 
quences très- graves, et vous paralyserez son habi- 
leté en matière de finances , qui semble l'appeler à 
un autre emploi, outre que les hommes populaires 
sont mal en selle sur la monture de Y. M. Prendrez- 
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VOUS mylord Hobbart, vous aurez un juge éclairé 
sans cloute , mais à idées étroites , très-propre à ad- 
ministrer ses propres affaires, mais non. à diriger 
les vôtres en homme d'État; un homme enfin qui 
mesurera votre prérogative au pied de la lettre; car- 
il ne se peut faire qi/un légiste ne cherche pas à 
Élire prévaloir la loi : cette nomination , au lieu de 
donner un appui à V. M. , lui créerait donc un obs- 
tacle. Quant à l'archevêque de Cantorbery, je me 
contenterai de vous faire observer que le cancel- 
lariat réclame un homme tout entier, et qu'il n'ap* 
partient qu'à V. M. de ne pas succomber sous le 
double faix des juridictions spirituelles et tempo- 
relles. 

^ Pour moi , tout mon mérite est dans l'obéissance 
(gloria in obsequio) *; toutefois je puis promettre, 
si j'obtiens ce que je désire, que je ne m'en tiendrai 
pas à ce que vous m'aurez textuellement ordonné, 

1. Ici Bacon fait allusion à ce que M. Terentius disait à 
Tibère un jour qu'on lui reprochait son intimité avec Séjan, 
dernier favori de l'empereur. «Nul n'a le droit de juger ceux 
que vous élevez au-dessus des autres , non plus que les raisons 
pour lesquelles vous les élevez. C'est à vous que les dieux ont 
commis le droit de juger souverainement de toutes choses , ih 
ne nous ont laissé à nous tjfue l'honneur de souscrire à votre 
jugement. " 

JVon est nostrum estimare quem supra cœteros, et quibus de 
causis extollas : tihi summum rerum judicium dii dedere : nobis 
obsetjfuii gloria relicta est. (Tacit., jinnaL^ lib» VI>) 
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et que je suivrai vos directions jusque dans leurs 
dernières conséquences. 

« Je me. flatte aussi d'avoir quelques partisans en 
Angleterre , que je dois aux souvenirs qu'a laissés 
mon père , et aux services que j'ai rendus à la cham- 
bre basse , ce qui me donne les moyens nécessaires 
pour exercer de l'influence dans cette partie du par- 
lement qu'on peut considérer comme le pivot sur 
lequel tournent les affaires de l'État. Or, V. M. me 
permettra de lui faire observer que les fonctions 
qui appellent le chancelier à statuer avec équité 
entre les parties , et qu'on pourrait appeler son do- 
lûaine judiciaire, domaine dont on n'a que trop 
étendu la juridiction depuis mon, père, ne sont pas 
celles qui intéressent le plus V. M.; car elles n'ont 
d'autre objet que de décharger votre conscience 
de la âetxe de justice que lui impose votre qualité 
de roi. Ce qui vous importe le plus dans les cir- 
constances où nous sommes, c'est de trouver dans 
votre chancelier un sage président pour votre con- 
seil et un administrateur capable de surveiller vos 
juges et de faire un bon choix de magistrats et de 
gouverneurs pour votre royaume, 

« J'ajouterai que par mes soins j'espère fortifier 
la partie inventive de votre conseil, dont les mem- 
bres montrent plus de jugement que d'imagination, 
tous les expédiens utiles leur étant la plupart du 
temps suggérés par des Êdseurs de projets et de sim- 
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pies particuliers, ce qui n'est pas sans inconvé- 
nient ^ 

Le chancelier était réellement dans un état dé- 
plorable, qu'une menace âeprcemunire, dirigée par 
Coke contre la chancellerie toute entière, n'avait 
fait qu'aggraver. Voici le fait : deux individus étaient 
accusés, devant le banc du roi, par un certain Cour- 
teney, et devaient être jugés par cette cour d'après 
les règles du droit coutumier. On voulait les sauver 
et Ton s'y prit de la manière suivante : un de leurs 
amis s'empara du témoin le plus à craindre, et dont 
la déclaration était indispensable au procès, le con- 
duisit au cabaret, le fit boire et l'enivra. Puis il alla 
dire à la cour, sous la foi du serment, qu'il venait 
de laisser le témoin dans un tel état d'ivresse, que 
s'il y restait un quart d'heure de plus , c'était un 
homme mort. La comparution du témoin devenant 
impossible, les accusés furent acquittés 3 mais les 
plaignans ne se découragèrent pas et portèrent 
l'affaire à la chancellerie. Les accusés argumentèrent 
de leur acquittement , refusèrent de se soumettre à 
un nouveau degré de juridiction, sur quoi le chan- 
celier les fit mettre en prison , comme ayant man- 
qué à la cour qu'il présidait. Ceux-ci portèrent 
plainte contre lui à la chambre étoilée, et Coke, 
en sa qualité de grand -juge du banc du roi, se 
joignit à eux, prétendant que le grand -chancelier 
avait enfreint le statut de la quatrième année du 
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règne de Henri IV, chap. 3. Ce magistrat alla même 
jusqua menacer le chancelier et toute la chancel- 
lerie d'un prœmunirêj fondé sur le 27.® statut d'E- 
douard m y chap. 1 , ce qui n'allait à rien moins 
qu'à les faire mettre en prison. 

Cependant le rétablissement de lord Ellesmere 
trompa encore cette fois l'attente de Bacon, qui eut 
soin de cacher son impatience sous les dehors d'un 
tendre intérêt pour la santé du chancelier, a Dieu 
merci, écrivit-il au roi le 16 Février i6i5*, j'ai 
trouvé chez mylord chancelier un mieux sensible. 
J'eus hier avec lui une conversation particulière 
qui dura une demi-heure. Aujourd'hui j'en ai eu 
une autre pendant qu'il scellait , ce qu'il a fait du- 
rant une heure sans incommodité , malgré l'odeur 
de la cire qui lui est contraire. Il n'a pas la moin- 
dre fièvre; sa mémoire est parfaite, sa voix n'a rien 
de cassé , ses yeux ne sont point enfoncés , sa res- 
piration est libre et sa toux n'est ni sèche ni faible. 
Toutefois ceux qui croient que . sa maladie n'est 
autre chose que de la mélancolie, sont dans l'er- 
reur; c'est évidemment un catarrhe, accompagné 
d'une toux si forte, qu'on croirait parfois qu'il va 
rendre l'ame. '* 

Réduit encore à l'attente. Bacon songea à gagner 
au moins du terrain. « La santé de mylord chan- 

1. BacorCs Works, tom. III, pag. 28a. 
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celier, écrivit -il à Villiers le 21 Février", sembla 
se fortifier à mesure qu'il avance en âge, et il est 
fort incertain qu'il résigne les sceaux. En attendant 
je serais bien aise que vous employassiez votre cré- 
dit à me faire nommer membre du conseil privé. 
Indépendamment de ce que je trouverais dans ce 
titre des arrhes pour la place de chancelier, il me 
donnerait une considération et une consistance qui 
profiteraient au service du roi dans ma charge d at- 

torney général Hier, mylord chancelier m'a dit 

en propres termes , que si le roi le consultait sur le 
choix de son successeur, en cas de mort ou d'im- 
puissance, il me désignerait comme celui qu'il croit 
le plus capable de remplir sa place. Qu'en pensez- 
vous? Dois- je pix)fiter de cette ouverture? '* 

Le même jour. Bacon saisit l'occasion que lui 
fournit la contestation qui s'était élevée entre Coke 
et le chancelier, pour jeter dans l'esprit du roi des 
préventions fâcheuses contre celui-là. a D'après les 
ordres de V. M., lui écrit-il 2, j'ai été voie hier my- 
lord chancelier. J'ai trouvé le bon homme fort 
consolé, et du côté du monde et du côté de Dieu, 
et je pense qu'il ne fallait pas moins qu'une conso- 
lation d'un ordre à la fois divin et humain, %dik 
qu'elle peut provenir de vous, qui êtes le lieutenant 



1. Bacon*s Works y tom. III, pag. a 83. 
3. lbid,f pag. a84- 
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6t Dieu sur la terre, pour l'aider à Supporter à son 
âge une maladie si grave. Au surplus, je ne me suis 
pas trompé , lorsque j'ai prédit que Taffaire de la 
chancellerie le réveillerait. Il affecte de la mépriser, 
mais au fond il en est presque aussi préoccupé qu'un' 
jeune homme qui a le dessous dans un duel. '^ Vient 
ensuite le compte que Bacon rend au roi de cette 
affaire. « Enfin, ajouta-t-il, et ce que tout le monde 
blâme, le jour même que Von crut devoir être le 
dernier de mylord chancelier , deux accusations de 
prœmunire furent .portées contre la chancellerie, 
Tune par Richard Glanville, et l'autre par William 
Allen , qui se plaignent d'avoir été punis pw cette 
cour après avoir été acquittés par Je banc du roi , 
• conformément à la loi coutumière. Je n'entrerai pas 
dans lé foiMl même de cette affaire, cela serait trop 
long et fatiguerait V. M.; je me contenterai de dire 
que si ces accusations sont l'ouvrage de ceux qui 
les ont portées, ces derniers sont les plus mal-adroits 
des hommes; car je les défierais de trouver deux 
cas qui fissent plus d'honneur à la chancellerie que 
ceux dans lesquels ils se trouvent, soit qu'on con- 
sidère l'équité des arrêts, soit qu'on considère la 
conduite scandaleuse de ceux qui les attaquent. 
Aussi le grand jury, composé ce me semble d'hom- 
mes graves et judicieux, a-t-il refusé d'accueillir ces 
accusations malgré les clameurs des plaignans, et 
quoique la cour du banc du roi l'eût saisi par'deux 
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fois. Dix- sept ou dix -neuf jurés ont persisté à ré- 
pondre avec fermeté par un ignoramus^ qui, suivant 
moi, est beaucoup plus sage dans la circonstance 
que toutes les belles doctrines de ceux qui ont pré- 
tendu en savoir plus long. '* 

Bacon attribue cette levée de boucliers contre la 
chancellerie principalement à Coke; levée de bou- 
cliers qu'il appelle un grand et public affront, fait 
non -seulement à un respectable vieillard dans le 
temps où il était mourant, ce qui était, dit-il, le 
comble de l'inhumanité, mais à la cour suprême de 
chancellerie toute entière. Enfin , il conseille au roi 
de faii^ un exemple sur un juge qui a osé attenter 
ainsi à une juridiction où S. M. est personnellement 
intéressée. Il en prend occasion de citer des juges 
qui y pour une cause analogue , furent obligés , du 
temps d'Elisabeth, de demander pardon à genoux 
devant le conseiL «Toutefois, avait- il eu soin de 
faire observer auparavant, je ne suis nullement d'a- 
vis que Coke soit disgracié sur-le-champ, d'abord 
parce que personne n'est aussi bien au courant^ que 
lui des affaires capitales actuellement en litis|)en- 
dance; puis, parce qu'il ne saurait être remplacé 
dans les matières iSscales. Le meilleur moyen de 
châtier son orgueil serait , si j'ose le dire , d'élever 
^u-dessus de lui quelqu'un de ses rivaux....'^ C'était 
se désigner assez clairement pour la place de chan- 
celier, que Coke ne convoitait pas moins que lui. 
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Pour le moment le roi suivit une partie de cet avis, 
et la disgrâce de Coke fut ajournée. 

Le jury, en refusant de connaître de la question 
qui divisait la chancellerie et le banc du roi, n'avait 
fidt qu'aigrir les esprits. Le roi, qui se regardait 
comme le juge souverain des juridictions, chargea, 
son attorney général Bacon, son solliciteur général 
Yelverton, sir Henri Montagne et sir Randplph 
Crew , ses «ergens es -lois, et M. Walter, attomey du 
prince, d'examiner le cas et de lui en dire leur avis. 

Cependant l'instruction de l'affaire d'Olivier S. John 
était terminée, et. le roi attendait avec impatience le 
jugement ou plutôt la condamnation d'un homme 
qui avait osé lui refuser le droit d'établir un impôt 
de sa propre autorité. Cet indiscret patriotisme fut 
puni le 1 6 Avril , conformément aux conclusion^ 
de Bacon S de 600 liv. st d'amende. Olivier S. John 
ftrt en quH^ condamné à rester en prison le temps 
qu'il plairait au roi et à se rétracter par écrit j ce qui 
fut exécuté. 

On s'occupa ensuite des afiairés^ dans lesquelles 
Bacon avait jugé le ministère de Coke indispensable. 
La première était celle d'un ecclésiastique nonmié 
Edmond Peacham, dans le cabinet duquel on avait 
trouvé un sei^non qui n'avait pas été prêché, et qui, 
dit-on, n'était pas même destiné à l'être, mais qui 

I. BacorCs fF'orkSf lom. ÏI, pag. 590. 

I. ' 12 
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contenait quelques passages qui parurent repréhen- 
sibles. L'auteur s'y plaignait des dépenses du roi', 
en ce que ce prince tenait pour lui-même une cour 
distincte de celle de la reine et de son fils^ de l'ar- 
gent qu'il prodiguait pour des danses et des ban- 
quets; il lui reprochait le luxe de ses vêtemens et 
les exactions de se.s oflSciers, etc. On rédigea des 
questions pour découvrir ses înotîfs et ses conseil- 
lers; puis, ce vieillard (il avait alors soixante ans 
au moins) fut interrogé en présence de la tortura, 
pendsrïfit la torture et après la torture, par ordre 
exprès du roi. Jacques était tellement irrité, qull 
soutenait que son délit était un crime de haute 
trahison. Coke au contraire prétendit, que ce pou- 
vait être une difiamation , mais que ce n'était certai- 
nement pas une trahison , puisqu'il n'y avait aucune 
attaque contre les droits du souverain. Le roi, crai- 
gnant que l'issue de ce procès ne fut pas conforme 
à ses vues, chargea Bacon de prendre d avancé l'o- 
pinion des juges du banc du roi. Ceux-ci ne rdîl- 
sèrent pas de faire connaître la leur ; mais Coke ne 
s'y prêta qu'avec beaucoup de répugnance, obser- 
vant que ce mode de s'assurer d'avance de la déci- 
sion qui serait rendue , était insolite et susceptible 
de dangereuses conséquences. Peacham, conformé- 
ment aux cenclusionsde Bacon ^ , n'en fut pas moins 

&. BacorCs îf^orks , t. III^ p. aS8, IiSq, 271 et 47^. Mal- 
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déclaré coupable et condamné à mortj le 7 Août, 
dans le comté de Sommerset. Mais cette sentence 
inique ne fut pas exécutée , ei le malheureux Pea*- 
cham mourut en prison le printemps suivant 

La seconde cause dans laquelle Bacoo avait jugé 
Coke nécessaire, était celle de M. 0-Wen deCods- 
tove en Oifordshire, qui, revenant d'Espagne, avait 
présenté , sinon comme certaine , au moins comme 
probable , la doctrine que Suarès et quelques autres 
jésuites avaient répandue dans ce pays-, qu'il est 
permis de tuer les princes excommuniés et déposés 
par le pape, doctrine en opposition directe avec le 
serment d'allégeapce. 0-Weti soutint que ce n'était 
pas là une trahison , puique Jacques n'était pas ex- 
communié, et que cette doctrine ne lui était pas 
applicable. Coke maintint , contre ^'opinion ,de ses 
collègues , que cette réponse ^tait bonne. Cependant 
il finit par se rétracter, quoique avec répugnai^e, 
et admit qu'il avait été dans l'erreur de supposer que 
le roi n'était pas excommunié;. il croyait maintenant 
qu'il l'était, et que les expiassions d'0-Wen étaient 
criounelles. Peut-être aussi céda-t-il à la nécessité 
■ - ' ' ' ". '• ". i II ■ iif _ Il I 

^é oetté décision, on n*exï tient pas inoios^Qn Angleterre que 
la publication d^un écrit injurieux constitue seule PoiGTense. 
L^opinion contraire n^a jamais cté adoptée que dans les temps 
pà régnait P^rbiâuiire. €^ej9t ainsi qu^Algecnon Sydney fût con- 
damné pour certaines opinions spéculatives , trouvées parmi des 
papiers renfermés dans une armoire s«cràte. 
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de faire, un exemple que réclamaient les progrès que 
faisait tous les jours la pernicieuse doctrine du 
régicide. M. 0-Wen fut déclaré coupable et con-* 
damné, vers le temps de Pâques, toujours confor- 
mément aux conclusions de Bacon S ^^ d'après le 
25.' statut d'Edouard III. 

Le parlement n'accordant aucun subside , ce qui 
lui ât donner le nom de stérile et détermina plus 
tard Jacques à le dissoudre (7, Juin 1616), un al-- 
derman de Londres, sîr William Cockayne, avait 
obtenu de la couronne une licence qui autorisait, 
sous le titre de Compagnie nouvelle ^ une société 
de marchands aventuriers dont il était le chef, à 
exporter tous les ans plusieurs milUers de draps 
anglais non teints. On avait espéré que les produits 
de la douane en recevraient un accroissement con- 
sidérable^ mais les concessionnaires n'ayant pas rem- 
pli leurs engagem^is et ayant formé de nouvelles 
prétentions. Bacon, à qui le roi demandait souvent 
son avis sur les matières d'État et de finance, fut 
consulté, et ne fut pas favorable à la nomeUe com- 
pagnie. Les lettres^ qu'il écrivit au roi à ce sujet, 
le 12 Août i6i5, et depuis, le 12 Octobre 1616, 
amenèrent la suppression de cette société et le réta- 

1, BacotCs Works y tom* II, pag. Sqo^ tom. III, pag. 2167 

«' 479- ^ ' 

a. Idem^ tom. III, pag. 275. 
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Blissement de l'ancieniie compagnie, qui furent pro- 
clamés le 12 Aoûl 1617. 

La mort d'Overbury était oubliée, lorsqu'une 
découverte imprévue vint en réveiller le souvenir, 
finît de précipiter Sommerset, et ne laissa plus 
d'obstacle à l'élévation de Villiers. 

On se rappelle que sir Gervaise El-wys était lieu- 
tenant de la Tour, lorsque Overbury y avait été 
conduit : c'était lui qui, le 6 Mai 161 5, avait intro- 
duit et placé auprès de son prisonnier, conmie gar- 
dien, Richard Weston, ancien garçon apothicaire, 
par qui le poisoaavait été administré. Ce même El- 
•wys, ayant besoin de la protection de lord Shrews- 
bury, se fit recommander par un de ses amis à ce 
seigneur; mais celui-ci ayant objecté la conduite de 
sir Elvys envers Overbury^ mit ce solliciteur dan* 
le cas de chercher à se disculper, ce qu'il fit en 
protestant qu'il avait Êiit tout ee qu'il avait pu pour 
empêcher Weston de ^commettre le crime et l'enga- 
ger à y renoncer. Cette involontaire indiscrétion ^ 
raj^ortée au secrétaire d'État Windwood, fut un 
trait de lumière qui mit aussitôt sur la voie de la 
vérité. D'autres ont prétendu que Weston, s'étant 
réfiigié à Flessingue après la mort d'Overbury, s'é- 
tait expiimé fort librement sur tout le fond du se- 
cret ; que ses révélations allèrent jusqu'aux oreilles 
deTrumbal, ambassadeur d'Angleterre dans les Pays- 
Bas ^ et par ce dernier jusqu'à celles de Windwood. 
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Quoiqu'il en soit, celui-ci, poussé par l'archevêque 
Abbot et assuré de l'appui de la reine , se hasarda, 
à communiquer au roi ces horribles lumières. Jac- 
ques proposa p^r écrit certaines questions à EHwys, 
dont les réponses élevèrent des doutes sufEsaus sur 
rhonneur du comte et dé la comt^e, d^ sorte 
qu'il ordonna à Coke de les faire arrêter. En attai-^ 
dant il laissa ion favori dans l'ignorance du sort qui 
le menaçait; il l'admit mêiije, comme à l'ordinaire, 
dans^on intimité, et le messager Rojston le trouva, 
quand il vint pour se saisir de la personne du comte, 
les bras passés autour de son cou et lui baisant k 
joue. Sommerset se ][^ignit de son arrestation eu 
présence du roi, comme d'une insulte; mais lac-* 
ques lui imposa silence par cette exclamation : « Oui, 
si Coke m'envoyait prendre, je devrais moi-même 
marcher ! " Et dès que son favori etit le dos tourné, 
il ajouta : « Le diable t'accompagne , de ma vie je 
ne reverrai ton visage! '* Peu de temps après Coke 
arriva, et le roi le chargea d'approfondir cette affaire 
avec la plus scrupuleuse attention. « Que Dieu, dit- 
il , vous maudisse vous et les vôtres , si vous épar- 
gnez aucun d'eux , et que sa malédiction tombe sur 
moi si je leur pardonne ! ^ 

Coke exécuta cet ordre avec un zèle peu com- 
mun , stimulé peut-être par la crainte d'encourir le 
soupçon de partialité, à raison de quelques obliga- 
tions qu ij avait à Sommerset. Après l'audition de 
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trois cents témoins , il présenta au roi un rapport 
établissant que Françoise, comtesse d^Essex, avait 
employé la sorcellerie pour aliéner l'affection de 
son mari et gagner celle de Rochester j qu'un plan 
avait été concerté entre les deux amans et le comte 
de Northamp ton, pour éloigner Overbury, seul obs- 
tacle à leur mariage j. que, par leurs manœuvres 
combinées , Overbury atait été envoy^à la Tour, le 
lieutenant Warde destitué pour faire place à Elwys, 
et Weston donné pour gardien au prisonnier ; que 
la comtesse s'étant fait donner, à l'aide de mistress 
Turner, trois espèces de poison par l'apothicaire 
Franklin, les avait remis à Weston, qui les avait 
préparés et administrés au prisonnier, à la connais- 
sancfi du lieutenant Elwys. Enfin Coke fit mention 
d'une lettre d'Overbury ", où il était question des 
secrets de Sommerset, et prétendit, à l'aide de quel- 
ques conjectures, que ces secrets avaient trait au 
genre de mort du malheureux prince Henri. 

Les accusés subalternes , sir Gervaise 0wy s , James 
Franklin, Robert Weston et mistress Anne Turner, 
veuve d'un médecin, furent d'abord mis en juge- 
ment, condamnés à mort sur leurs aveux et exécu- 
tés le 19 Août 2. Le décès du comte de Northamp* 

1. On troHT? use copU de cette lettre da^i la Bibliothèque 
cottonieime , tit. B, VII. 

3. Hume fait reqiarquer que. dan» le procès de mistress 
Turner > Coke la traita de M. , de P«, de «prcièr^, d« m^gî- 
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ton, arrivé quelque temps auparavant, lavait sous- 
trait au même sort Sir William Mounson était ac- 
cusé-d'avoir indiqué Weston pour garder Overbury. 
Coke l'exhorta à reconnaître sa complicité et à s'a- 
bandonner à la clémence du roi; mais celui-ci rejeta 
cette insinuation avec mépris, et, à la grande sui- 
prise du pi:d)lic , il fut ramené de la barre à la Tour, 
d'où il sortit- peu de temps après.* 

Bacon fut ensuite chargé, toujours en sa qualité 
d'attomey général, de poursuivre devant la chambre 
étoilée M. Lùmbsden , gentilhomme écossais , sir 
John HoUis, depuis comte de Clare et John Went- 
vrorth, accusés d'avoir tenté d'avilir la justice du 
roi. Il prononça contre eux un réquisitoire élo- 
quent dont l'histoire s'est emparée ^. Hollis et Went- 

cienne , de papiste, de félonne, de meurtrière, et dit qu^elle 
était coupable des sept péchés capitaux. Bacon lui-même avait 
pris soin d''obseryer, t/ue V empoisonnement était un tour de pa^ 
piste {^State trials. Toi. i , pag. 34^)* TeUes étaient les fanati- 
ques préventions de ce siède^ le crime d^empoisonnement ne 
paraissait pas assez odieux par lui-même, si on ne le repré- 
sentait comme un crime inhérent au papisme. 

1. On avait jugé à propos de le réserver comme témoin pour 
rinformation qui devait avoir lieu à l'arrivée de Digbj, et pour 
que sa déclaration eût du poids, il ne fallait pas qu'elle fût 
flétrie d'avance par une condamnation. Le publie n'en supposa 
pas moins que l'exception faite en sa faveur, avait sa cause dans 
la crainte qu'il ne révélât le secret de la mort du prince Henri. ■ 

a. Bacon^s Works, tom. II, pag. 594* Voyez aussi l'Hist<Hre 
de la cour de Jacques, par Wilson. 
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worth furent condamnés chacun en une année d'em^ 
prisonnement et à looo liv. st d'amende. 

Le procès du comte et de la comtesse avait été 
ajourné jusqu'à Farrivée de John Dîgby, ambassa* 
deur près la cour d'Espagne , à qui Tordre de reve- 
nir en Angleterre avait été expédié. On pensait qu'il 
pourrait donner des éclaircissemens sur certaines in- 
telligences avec l'Espagne qu'on imputait au comte, 
mais on n'en put rien tirer qui l'accusât. Dès-lors 
l'affection de Jacques pour ce dernier parut renaître j 
cependant il sentit qu'il allait de son honneur qu'il 
fût jugé. Il chargea donc Henri Yelverton, sollici- 
teur général, de commencer les poursuites; mais ce 
ma^strat refusa ^ d'exercer son ministère contre un 
homme à qui il en était redevable. Bacon, qui avait 
tenu une conduite si différente envers son bien&i- 
leur, l'infortuné comte d'Essex, put du moins cette 
fois accepter le rôle d'accusateur qui lui fut confié, 1616 
sans manquer à la reconnaissance. La prudence qu'il 
avait montrée dans les affaires précédentes ^ le fit 

1. Aul. GoquI, pag. 186. 

a. De son côté, Bacon, dans son réquisitoire contre MM. 
Lumbsden, Hollis et Wentworth, s'était plu à reïidre justice 
à la conscience et à la fermeté arec lesqueHes Coke aTait pro* 
cédé dans le procès de Weston. 

<cCe fut, dit-il, M. Lumbsden qui, dans le temps qui sV- 
coula entre le silence de Weston et ses aveux , composa , écri- 
vit de sa propre main et remit à Tun des ofBciers de la chambre , 
pour la faire tenir à S. M. , une relation diffamatoire qui con- 
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choisir à la place dTelyerton pour cette poursuite, 

que des raisons d'État rendaient fort délicate. 

En effet, nous avons vu que^ dans son rapport, 
Coke avait mis la mort du jeune prince Henii au 
nombre des chefs d'accusation, et l'opinion puUi'- 
que s'obstinait à croire que le roi lui-même n'y était 
pas étranger. Eln vain les médecins qui avaient ou- 
vert le cadavre n'y avaient trouvé aucune trace de 
poison , le peu d'affection que Jacques avait toujours 
montré à ce fils, le secret dont il était parlé dans 
k lettre d'Overbury, la partialité renaissante de 
Jacques pour son favori, rapprochée de l'arrogance 
de ce dernier, toujours plus menaçante à mesure 
qu'il approchait de son jugement; les précautions 
que prit le roi pour que Sommerset se conduisît 
avec discrétion devant ses juges; enfin, le pardon 
qu'il lai accorda ensuite malgré ses sermens; la pen- 
sion qu'il lui fît, et surtout la lettre impérieuse que 
le comte lui écrivit après sa condamnation pour 
demander la restitution de ses biens, ont fait croire 
à quelques historiens que la malignité contempo- 
raine ne s'était pas beaucoup écartée de la vérité. 

tient autant de mensonges <pie de lignes. Il y falsifie to.ut ce 
qui s^est passé. Le lord grand -juge d^Angleterre , sur le nom 
duquel je ne puif passer légèrement, quelle que soit mon ayer- 
sion pojur la flatterie, y est indignement calomnié. Oui, je dois 
le dire pour la postérité, jamais homme ne remplit mieux lea 
devoirs de sa charge que mjlord Coke dans cette afaire. * 
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NéaaiDioilis Hume, et plas réeemment lin^rd, ont 
cherché à di^ulper Jacques d^'une imputation aussi 
odieuse, et noua adhérons pleinement a kur opi* 
nion. Le caractère natnrelkmeni humain du roi ne 
permet pas de croire qu'il se soit souillé d'un si grand 
crime. Son affection renaissante pour Sommerset 
explique suffisamment son araxiété aus approches 
d'un jugement qui aUait flétrir l'objet de cette affec* 
tîon et œtte affection elle-même^ Rien d'ailleurs 
n'empêche de supposer que les menaces du comte 
s'appliquaient uniquement à la révélation des épan- 
chemens d'une tendresse puérile et peut-être hon- 
teuse. Au surplus nous n'aVôns rien trouvé dans la 
correspondance de Bacon qui permette d'asseoir 
des conjecturés plausibles à cet égard, quoi qu'en 
ait dit Mallet dans la vie qu'il a donnée de notre 
auteur. 

Bacon ^e mit à l'œuvre le 1 1 Avril : quoique 
l'instruction officielle fût presque terminée, le roi 
choisit ' quelques personnes pour examiner de nou- 
veau l'affaire sous la direction de son attomey gé- 
néral. Lui-même avait marqué les ariicles sur les- 
quels l'accusé devait être principalement interrogé.^ 
Les commissaires reçurent ordre de ne pas trop 
aggraver les charges , de crainte que l'accusé ne 
parût indigne de merci. 

1. BacorCs Works, tomlll, pag. 291. 
a. Ibid.y pag. 488. 
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Alais Sommerset aurait voulu se sou^raire enûë* 
rement à la honte d'un tel procès. U sollicita la 
permission de voir le roi, ou du moins de lui écrire 
une lettre. Se voyant refiisé, il prit un ton plus 
hardi et essaya d'intimider Jacques, en déclarant 
qu'à la barre il tirerait une ample vengeance du 
prince qui l'avait ainsi livré au pouvoir de ses en- 
nemis. Alarmé de cette menace, le roi prit la pré- 
caution de demander à Bacon un détail exact de 
tous les cas possibles du procès, avec son senti- 
ment sur chacun d'eux, afin qu'il ne pût arriver 
de suiprise, ou que, s'il survenait quelque accident , 
on y fut préparé. Bacon envoya au roi l'écrit qu'il 
demandait % et ce prince y ajouta de sa main plu- 
sieurs observations. Nous ne citerons qu'un endroit 
de cet écrit, avec la remarque que le roi mit en 
marge. « L'espérance, dit Bacon, que l'on donnera 
au comte d'obtenir son pardon de la bonté du roi, 
doit être subordonnée a la condition^ qu'il ne s'en 
rendra pas indigne par une conduite hautaine à la 
barre de la cour. » — « C'est surtout, observe le roi 
sur cet article, c'est surtout le danger qu'il faudra 
prévoir et éviter, de peur que Sommerset, aveuglé 
par sa fierté naturelle, ne tombe dans des fautes que 
je ne pourrais lui pardonner, et qu'alors il ne sem- 



1. BacofCs ff^orksy tom. II J, pag. 294* 
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ble que je le punis plutôt par esprit^ de vengeance 
que par esprit de justice. • 

En conséquence on déclara à l'accusé qu'il y 
avait plus de preuves qu'il n'en allait pour le con- 
vaincre, mais qu'il devait tout espérer de la clé- 
mence du roi , s'il ne s'en rendait pas indigne par 
une opiniâtreté mal entendue. « Le rai, dit Bacon 
dans une lettre à Villiers ^ a parfaitement bien ima- 
giné ce petit adoucissement, qu'il faudra laisser en- 
trevoir au comte la veille de son jugement; je vou- 
drais seulement que l'espérance dont on doit le 
flatter fût un peu plus étendue. Si on ne lui promet 
que la vie, ce ne sera pas assez pour vaincre son 
caractère inflexible et violent» Bacon n'avait pas 
seulement pénétré les intentions du roi, il connais- 
sait Sommerset, et jugeait qu'un homme accoutumé 
aux douceurs d'une vie opulente se résignerait dif- 
ficilement à vivre dans les privations. 

Enfin, on procéda à l'examen particulier qu'avait 
désiré le roi. Sonunerset, ainsi que Bacon l'écrivit 
à ce prince ^ , affecta un maintien sage et modeste 
qui né lui était pas ordinaire. On lui dit qu'après 
bien des tergiversations et des dénégations, la com- 
tesse avait tout avoué , et qu'il ferait bien d'en faire 
autant , un aveu franc et sincère pouvant seul déter- 



I. Bacon's Works ^ tom. III, pag. 297. 
a. Ibid.f p«g. 999. 



Digitized by 



Google 



miner le roi à lui laisser la ivie et sa fortune. « Là 
vie et la fortune, reprit -il îivec indignation , ne 
méritent pas qu'on les acc^e, iquand Thonneur 
est perdu. ^* • 

U Ëàllait que ces menées se pratiquassent avec 
beaucoup de prudestoe «et de discrétion, piûsque 
les magisurali^ chargés de rinsÉrucdon de cette affaire 
ignoraient «»iix-mêiikes de c^Ile façon le roi vou* 
lait que l'on s'y conduisît Chargé die distribuer les 
rôles , Bacon seul avait le secret de -ses volontés; les 
autres n'avaieint que des indications vagues. 

QuaiK] ie-jour du jtigement approdia, Sonomersèt 
annonça qu'il Jie quitterait pas sa chambre. Il fei^t 
d'être mailade et simula un accès d'aliénation men-»- 
tale; il attenta même ou voulut attenter à sa vie. 
Jacques fut inexorable, et ordonna au lieutenant de 
la Tour d'en^loyer la fo*^e s'il était nécessaire, et 
d'informer le prisonnier que s'il se permettait un 
langage inconvenant pour son roi , il serait éloigné 
de la barre, sans que son absence naît aucun obstacle 
à la continuation de Ja procédure. 

l.es exhortati<tms du ministre Whiting, qui avait 
donné lies dernières consolations à Weston et à ses 
complices, avaient, commeon l'avait déclaré à Som- 
marset, amené la comtesse à un aveu plein^et entier. 
Le 24 Mai elle fut traduite à la iarre de la chambre 
des pairs : elle parut pâle et tremblante pendant que 
le greflSer lut l'acte d'accusation , et au nom de 
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Weston , elle cacha son visage sous son éventail.. 
Après qu'elle eut fait l'aveu de son crâne, Bacon 
exposa > à la cour les preuves qu'il aurait produites 
. s'il eàt été nécessaire. Mais il avait eu la précaution 
de renvoyer la comtesse de la barre, afin qu'elle ne 
l'interrompît pas, en protestant de l'innocence de 
son mari. Quand il eut achevé, la comtesse fut rap- 
pdée pour entendre sa sentence de mort. 

Quoique, par cette conduite adroite, Bacon eût 
évité un incident qui n'eut pas manqué d'émouvoir 
la cour et de la jw^venir en faveur de Sommerset, 
il' n'«i attendait pas moins le jugement de ce der- 
nier avec anxiété. Il savait, ainsi qu'il l'avait fait 
précédemment observer au roi^ dans une lettre, 
qu'autre chose-^est d'obtenir un verdict de condam- 
nation d'un jury de Londres ou de Middlesex, autre 
chose de J'obtpnir de la chambre des pairs. Le len- 
demain, 25 Mai, le comte parut à la barre, froid 
et recueilli, contre son attente. Il ne fit aucune 
mention du roi, mais repoussa toute exhortation 
à xm aveu, maintenant hautement son innocence, 
opposant des objections aux prétendues preuves, 
et expliquant k sa décharge les circonstances qui 
semblaient militer contre kii. Mais toute l'adresse 
et toute l'habileté qu'il mil dans sa défense furent 
inutiles; Bacon étabht sa culpabilité avec tant de 

1. Baeon*s ^orks ^ tom. II, pag. 600 et 6o5. 
3. Ibid., pag. 609. 
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force et de clarté >» qu'après de longs débats il (ut 
déclaré coupable et condamnç à la peine capitale. 
Mais il n'eut pas, non plus que sa femme, le sort 
qu'avaient eu leurs complices. Le roi eut égard d'un 
côté à la Ëimille de la comtesse , qui tenait le pre- 
mier rang dans le royaume, et de l'autre à l'intei*- 
cession des pairs en faveur du comte : il se rappela 
sans doute aussi de l'affection dont il avait long- 
temps honoré ce dernier, et pensa peut-être avec 
le public, que sans la femïDe méprisable à laquelle 
il s'était attaché, il n'eût pas plus consenti que par- 
ticipé à un si grand crime. Le 1 1 Juillet le comte 
et la comtesse reçurent leur grâce, que le premier 
repoussa comme un outrage. Il paraît même, par la 
lettre qu'il écrivit ^ au roi après sa condamnation 
et dont nous avons déjà parlé, qu'il ne se croyait 
pas, ou dû moins affectait de ne pas se croire cou- 
pable. Cette grâce se trouva ainsi réduite, quant à 

I . Ba^orCs Works , tom. II , pag. 609. 

a. Cette leUre de Sommerset à Jacques est écrite d^un ton 
singulier pour la circonstance , et parait être d^un homme qui 
demande 'justice y plutôt que d^un suppliant qui attend une 
faveur. Il demande qu^on lui restitue ses propriétés, et prétend 
que, s^il avait eji accès auprès du roi, il aurait prouvé que ce 
qu^on pouvait lui imputer n^était point un crime , et qu'il suc- 
combait plutôt pour s'être mal défendu , qu'à cause de la forc« 
des preuves alléguées contre lui^ quUl s'était abandonné lui- 
même et avait trahi sa propre cause. {Cabala, pag. ao^, édit. 
de 1690.) 
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lui) à un simple sursis ^ qui fut renouvelé plusieurs 
fois. Enfin, en 1624 > le comte soUicila ce qu'il 
avait dédaigné , et obtint avec sa grâce la promesse 
que ses propriétés lui seraient rendues. Mais peu 
de temps après Jacques mourut , et Sommerset 
réclama en vain de son successeur laccouiplisse- 
ment de cette promesse. Le 6 Janvier 1622 il avait* 
obtenu la permission d'aller chercher une retraite 
à la campagne, avec ordre dy rester confiné dans 
la maison de lord vicomte de Wallingford et dans 
le voisinage. Il y termina, avec sa femme, une assez 
longue vie ^ , sous le poids de Tinfamie et dans l'obs- 
curité, jouissant d'un revenu de 4000 liv. st en 
fonds de terre que Jacques lui avait donnés après 
sa condamnation, sous le nom d'un de ses domes- 
tiques. 

En ce temps^à Galilée, en soutenant après Pytha- 
gore et Copernic, que le soleil est placé immobile 
au centre du monde et que la terre est animée d un 
double mouvement, l'un diurne sur son axe et l'autre 
annuel autour du soleil, excitait une grande rumeur 

1. La comtesse mourut en i63a : le comte lui survécut trois 
ans. Leur coupable amour se convertit en une haine mortelle, 
et pendant plusieurs années qu^ils passèrent ensemble dans une 
même maison , ils n^eurent aucun commerce. Le comte vécut 
aisftez long -temps pour voir sa ûlle mariée an duc de Bed- 
fort, alliance d'où naquit John Russel, qui fut décapité sous 
Charles II. 

1. l5 
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en Italie, où une assemblée de théologiens nommés 
par le pape , venait de condamner ces deux propo- 
sitions. Il n'était bruit que de la lettre que le savant 
astronome avait écrite à la grande-duchesse de Tos- 
cane pour concilier son système avec les termes de 
l'Écriture. Il semblait que les prêtres , suivant l'ex- 
pression de Condorcet, craignissent de voir Dieu 
s'abîmer dans ce nouvel univers. Toby Malthevv, 
qui était alors à Bruxelles, fit aussitôt part de. ces 
rumeurs à Bacon * , qui eut le malheur de prêter 
appui à l'ignorance et à la superstition. Il faut con- 
venir que le nouveau système, si simple à la fois 
et si ingénieux , contrariait trop le témoignage im- 
médiat des sens; que le sacrifice de nos premières 
notions qu'il demandait était trop entier, que les 
preuves qui devaient forcer notre conviction étaient 
trop faibles encore, pour qu'il pût subjuguer de 
prime abord, même les philosophes. Est -il donc 
étonnant que l'orgueil d'un homme tel que Bacon 
se soit cru en quelque sorte humilié du peu d'im- 
portance où la petite portion du globe que nous 
embrassons se trouvait réduite dans le système gé- 
néral du monde? Il avait étudié toutes les sciences ^ 
hors le$ mathématiques, et il ne pouvait appliquer 
à l'astronomie ni l'observation ni le calcul, procédés 
nécessaires pour vérifier par soi-même la nouvelle 

t. BacQrCs Worhf tom. III, pag. 487. 
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saison. Mais je ss^is combien vous avez la vérité à 
cœur, et que vous ne laissez jamais passer un jour 
sans jeter un coup d'ceil sur le grand livre de la 
nature. Vous me pardonnerez donc mon împoriu- 
nité, quoique je ne le mérite guère, n'étant nulle- 
ment résolu, je l'avoue, à renoncer à ce péché. Je 
vous baîse humblement les mains. 21 Avril 1616.* 
Bacon ne répondit à cette lettre que l'année sui- 
vante, et ce fut pour se moquer des astronomes ita- 
liens, a Je voudrais , dit-il*, qu'au lieu de nous amu- 
ser de leurs chimériques et folles hypothèses, ils se 
rapprochassent un peu plus de l'expérience et de 
l'observation. '* Le précepte ici valait mieux que 
l'application. 

Cependant la commission chargée d'examiner la 
contestation élevée entre lord Ellesmere et Coke, 
avait répondu au mois d'Avril que les statuts invo- 
qués par le banc du roi ne s'appliquaient pas à la 
chancellerie; que le droit d'appel de la première de 
ces juridictions h la seconde, même après l'exécu- 
tion , avait été constamment exercé depuis le règne 
de Henri VII jusqu'au chancelier actuellement en 
charge, et que sous le règne de plusieurs rois et 
pendant l'administration de plusieurs chanceliers 
{^serialim)j la plupart grands jurisconsultes, il 
l'avait été toutes les fois que la rigueur du droit 

1. Ba^otCs ff^orks, tom. III, pag. 3 00, 
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cbutumier, dont les juges du banc du roi prêtent 
serment de ne jamais s'écarter, n'avait pas laissé 
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il, l'orgueil élève en nous des montagnes que l'ad- 
versité seule peut aplanir. C'est aussi l'adversité qui 
prépare le cœur à recevoir les semences que la sa- 
gesse y jette, et que la grâce fait germei*^ croître... 

« Votre premier défaut est d aimer trop à parler 
et de n'écouter pas les autres , ce qui est d'un plai-* 
deur et non d'un juge. Jl arrive de là que vous 
êtes souvent prévenu en faveur de vos piùpres rai- 
sons, quoique plus faibles que celles que vous re- 
jetez, et dont vous reconnaîtriez vous-même la force, 
si vous vous labsiez le temps de les examiner. Dans 
les matières de droit, on voit que vous êtes sur 
votre terrain , et quand vous en traitez quelqu'une , 
il est rare que personne vous égale; mais quand 
vous vous en écartez, comme vous aimez à le faire, 
vous vous égarez tout-à-fait, et ne répondez nulle- 
ment aux besoins de la circonstance. Cela ne vient 
d'aucun défaut qui vous soit naturel, mais seulement 
de ce que vous ne savez pas choisir. Avec le génie 
vaste et profond que vous avez, vous devriez moins 
vous attacher à dire tout ce qu'on peut dire, qu'à 
ne dire que ce qui convient : les terres fertiles ont 
besoin d'être souvent sarclées. 

«En second lieu, vous fatiguez et rassasiez vos 
auditeurs, tandis qu'ils vous écouteraient avec [daisir 
si vous parliez avec grâce et concision. 

dc Troisièmement, vous avez le tort de converser 
avec les livres plus qu'avec les hommes ; encore vos 
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livres sont-ils des livres de collège, et les hommes 
avec qui vous conversez, des hommes sans mérite 
et sans capacité, de sorte que vous ressemblez à un. 
magister au milieu de ses élèves. Vous enseigner 
toujours et n'apprenez jamais rien, tandis que si 
vous consentiez quelquefois à converser familière- 
ment avec d'autres , et si vou^ choisissiez des gens 
sachant parler à leur tour, vous apprendriez que 
bien des choses que vous aimez à répéter et à pro- 
duire comme nouvelles, sont fort communes et fort 
anciennes. Indépendamment de l'habitude que vous 
avez en plaidant,, d'insulter au malheur et. d'invec- 
tiver avec amertume les personnes ^ ce qui vous a 
fait cette foule d'ennemis dont le nombre augmente 
tous les jours , et qui se venge dans ce moment^ 
vous avez toujours semé la louang^e et le blâme 
avec si peu de discernement et quelquefois avec 
tant d'injustice, qu'on ne fait pas plus de cas de 
vos éloges que de vos reproches , et qu'on méprise 
également les uns et les autres; tandis que la censure 
du juge, lorsqu'elle arrive lentement et frappe juste, 
imprime au coupable une flétrissure ineffaçable , en 
même temps qu'elle place une couronne immor- 
telle sur Ja tête de Thomme vertueux. Vous vous 
permettez aussi de railler tout le monde en public,^ 
sans égard à la dignité des personnes et à la vôtre 
propre, et vous ne faites pas attention que cela £iit 
plus de tort à votre caractère que d'honneur à 
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voire esprit II en est de même de tout ce qu'on 
vous voit faire par vanité, sans vous embaTrasser 
de la justice du but Vous tordez trop les lois pour 
les accommoder à vos opinions^ et par là vous faites 
qu'on ne voit plus en vous qu'un tyran revêtu de 
leur autorité, qui s'escrime capricieusement ^vec 
celte arme, tantôt contre l'un, tantôt contre l'autre, 
en attendant l'occasion d'en faire un usage légitime. 
Aussi un professeur de droit judicieux doit-il 
avertir ses jeunes élèves de bien prendre garde, au 
lieu de profiter de vos savantes leçons , de se laisser 
faire illusion par les subtilités auxquelles votre 
exemple donne de l'autorité. Votre amour pour les 
biens de ce monde se fait aussi trop voir. Comment 
se fait -il qu'ayant 1.O9OOO liv. st de rentes, vous 
secouriez à peine les malheureux? Comment la main 
qui a tant pris peut-elle donner si peu? Vous mon- 
trez bien par là que vous n'avez aucun sentiment 
d humanité^ il semble que vous pensiez que tout ce 
que vous avez ne vous suffît pas , ou que Dieu ne 
vous Tait donné que pour l'entasser, n'être jamais 
content et voir de quelle somme vous aurez à ren- 
dre compte au grand jour, si tant est que vous re- 
gardiez le bien comme un don de Dieu; je veux 
parler de celui que vous avez légitimement acqtds, 
car pour celui que vous auriez acquis autrement , 
je suis bien sûr qu'il ne vient pas de Dieu. Je vous 
souliaile de vous corriger en cela. Soulagez vos 
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pauvres fermiers, qui vous envoient tout ce qu'ils 
récoltent et ne gardent rien pour eux, sûr moyen 
d'appauvrir vos terres. * 

Bacon dit ensuite à Coke, qu'il a usé de trop de 
délais dans l'affaire de Sommerset et de sa femme, 
ayant attendu qu'ils eussent les mains libres et que 
les siennes fussent liées pour agir; c[u'il s'était trop 
ouvert dans ses procédures, et qu'il avait par là 
fourni lui-même aux accusés des moyens de dé- 
fense. 

dcMais, continue-t-il 9 ce que j'admire en vous, ce 
^ont les talens naturels et la profonde connaissance 
des lois qui vous distinguent; qualités qui ne sont 
bonnes toutefois , que lorsqu'on en fait un bon 
usage. Ainsi je vous loue sincèrement de la fermeté 
avec laquelle vous défendez le trésor public; car 
j'aime à croire que vous ne le &ites pas par esprit 
d'opposition et d'hostilité contre tout ce qu'il y a de 
distingué à la cour, comme vos ennemis le disent, 
mais par esprit de justice et pour maintenir les 
droits de la vérité , sans acception de personnes. ^ 

Le 9 Juin Bacon reçut la récompense des services 
qu'il venait de rendre; il fut, ainsi qu'il l'avait désiré, • 
nommé membre du conseil privé, avec permission 
de cumuler cette place avec celle d'attorney général, 
fkveur rarement accordée auparavant Cette nouvelle 
fonction faisait de lui un homme d'État, sans lui 
ôter son caractère de magistrat judiciaire. Cest en 
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cette double qualité que, peu de temps après, il 
adressa au roi un projet^ dans lequel il proposait 
la révision générale des lois anglaises et leur réu^ 
nion en un seul corps. Il dit au coaunencement de 
ce mémoire que, déchargé désormais du soin de 
plaider dans les causes entre particuliers (ce qui était 
incompatible avec ses nouvelles fonctions), il ne 
se croit pas autorisé pour cela à prendre plus de 
loisir; quil se croit au contraire obligé de consa- 
crer celui qu'il acquiert, non-seulement aux devoirs 
de ses deux charges et au service de S. M. , mais à 
rechercher de lui-même ce qu'il peut faire pour 
étendre autant que possible le bienfait des vertus 
du roi sur son peuple , et accroître la reconnais- 
sance du peuple envers son roi. Il déclare qu'après 
y avoir réfléchi, il n'a rien trouvé de mieux pour 
S. M. , qui est la maîtresse, comme pour lui qui est 
l'ouvrier, que de réduire et de réunir en un seul 
corps toutes les lois anglaises. Voici le plan qu'il 
propose : De faire un recueil des lois de droit cou- 
tumier, et un autre des statuts parlementaires. Pour 
le premier, il voudrait qu'on fit trois choses : i.*" 
qu'on compilât un livre d€S antiquités du droit; 
2.** qu'on réduisît et qu'on perfectionnât le corps du 
droit coutumier; 3.** qu'on composât quelques ou- 
vrages qui servissent comme d'introduction à l'étude 

1. BacorCs fp^orks , tom. Y, pag. 53a. 
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de ces lois. Quant à la réforme des statuts parlemen- 
taires, elle consisterait en quatre points : i.° rayer 
les dispositions qui portent sur des cas qui n'exis- 
tent plus par suite du changement des temps; 2.^ 
annuler les statuts tombés en désuétude; 3.° miti- 
ger les peines décernées par d'autres ; 4*^ réduire à 
une seule loi, claire et précise, tous ceux qui ten- 
dent au même but. Malheureusement cette propo- 
sition, qu'il renouvela après sa disgrâce dans des 
termes peu différens, n'eut aucune suite; aussi les 
lois anglaises sont-elles encore aujourd'hui éparses 
et dans la confusion qu'il signalait il y a deux cents 
ans, si ce n'est que le temps et les révolutions, 
plus fécondes en cela que le temps , ont aggravé 
le mal. 

L'université de Cambridge, fière d'avoir eu Bacon 
pour élève, lui écrivit pour le féliciter de la nou- 
velle distinction qu'il venait d'obtenir , et lui mani- 
festa ses regrets de ce que cette promotion la pri- 
vait de l'avocat éloquent et dévoué qui jusqu'alors, 
avait défendu ses intérêts. Celui-ci répondit * le S 
Juillet : «Votre lettre de félicitation , dit-il, m'a fait 
grand plaisir et me rend tout fier. Quant à ma 
promotion , elle ajoutera à ma satisfaction et à ma 
gloire, si je continue à servir la chose publique 
avec le même zèle et la même pureté d'intention : 

1. BacotCs Worhê^ tom. Y, pag. 53a. 
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or, les deux choses que j'ai le plus à coeur dans 
la chose publiquig, ce sont les lettres et vous; ii\a 
vie passée et mes écrits l'ont bien prouvé. Ainsi 
vous pouvez vous considérer comme ayant obtenu 
vous-mêmes les avantages qui m'ont été accordés. 
Quant à lappui que j'ai pu vous prêter jusqu'à ce 
jour, ne craignez pas d'en être privés ni même de 
le voir diminuer,* si je reste en pleine possession 
de cette partie du ministère de l'avocat, qui con- 
siste à donner des consultations. Il y a plus, s'il en 
était besoin, je pourrais même plaider pour vous, 
avec la permission du roi. Au surplus; ce que vous 
perdez sous le rapport de l'appui que je pouvais 
vous prêter comme avocat, vous le retrouverez dans 
Faccroissement de mon autorité. En ce qui me con- 
cerne, je forme des vœux pour que cette transition 
des affaires privées aux affaires publiques soit dans 
la dernière partie de ma vie, si Dieu la prolonge, le 
présage d'une pareille transition des affaires publi- 
ques aux loisirs de l'étude. En attendant je me laisse 
aller parfois à lespoir, qu'au milieu des nombreuses 
et importantes affaires qui m'occupent , il me sera 
permis d aller tous les ans passer quelques jours au 
milieu de vous, pour mieux m'assurer de ce que 
réclament vos intérêts. Votre ami le plus fidèle et 
le plus dévoué. ^^ 

Les procès dont l'instruction avait été confiée à 
Coke, étant terminés, le roi crut pouvoir se livrer 
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aux ressentimens que la raideur de ce magistrat lui 
avait inspirés. Indépendamment de sa conduite en-^* 
vers le chancelier, Coke, dans les causes de Peacham 
et d'Owen , ne s'était pas seulement écarté de l'avis 
de ses collègues, il avait contrarié Tinfaillible juge- 
ment du roi; il avait fait pire : son opinion sur l'illé- 
galité du dernier don gratuit avait déterminé beau- 
coup de gens à garder leur argent Enfin , son in- 
discrétion dans le procès de Sommerset avait réveillé 
d'odieux soupçons. L'affaire suivante consomma sa 
disgrâce. * 

Le roi avait donné en commande un bénéfice 
vacant à l'évêque de Lichtfield et de Coventry. De 
là procès entre l'évêque et un autre individu. Chi- 
bome, qui plaidait contre l'évêque , avait avancé 
quelques propositions qui furent traitées de sédi- 
tieuses et d'attentatoires à la prérogative du roi, que 
l'on distinguait de son autorité ordinaire, et que 
l'on disait être d'une nature et d'un ordre bien plus 
relevés. Jacques, en ayant été informé par Bacon ^ 
envoya aux juges l'injonction de casser toutes les 
procédures et de suspendre le jugement jusqu'à ce 
qu'il en eut conféré avec eux. Les juges assemblés 
arrêtèrent unanimement qu'ils n'obéiraient pas à 
l'ordre du roi , cet ordre leur paraissant contraire 



I. BacorCs Works j tom. III, pag. SoS» 3oS^ 3ii| SiS, 3i4t 
âi5^ 3i&^ 3iB, 534. 
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aux lois. II5 considérèrent que le devoir de leur 
charge et le serment qu ils avaient prêté ne leur per- 
mettaient pas un ajournement qui eût ressemblé à un 
déni de justice. En conséquence ils décidèrent que 
la procédure commeucée serait continuée. Cet arrêté » 
signé de tous les juges, fut envoyé au roi, qui y 
répondit par une lettre fort dure, et leur enjoignit 
par un commandement exprès de ne pas connsdtre 
de cette afiaire qu'il ne fût de retour à Londres. A 
son arrivée, il les manda en son conseil et les répri- 
manda fortement d'avoir souffert que des avocats 
et de simples particuliers missent sa prérogative en 
controverse; sa prérogative, qui devait être res- 
pectée en silence. Puis, sur la fin de son discours, 
élevant la voix pour les ramener par la crainte à 
l'obéissance et à la soumission, il leur proposa cette 
question : lorsque le roi, averti qu'une affaire en litis- 
pendance l'intéresse personnellement, demande à en 
conférer avec les juges , ceux-ci doivent-ils suspen- 
dre le cours de la justice jusqu'à ce que cette con- 
férence ait eu lieu? La réponse de Coke mérite 
d'être conservée. « Le cas échéant, dit-il, je ferai 
ce qui sera du devoir d'un jugé. * Ses collègues 
fiirent moins courageux et répondirent affirmative- 
ment. 

Le roi vit dans la réponse de Coke une injure per- 
sonnelle, et chargea larchevêque Abbot, le chance- 
lier et Bacon de faire une enquête sur la conduite du 
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grand-juge et de lui en faire leur rapport. En même 
temps Coke fiit mandé devant le conseil à White- 
Hall. Il y comparut le 26 Juin, et reçut à genoux 
la réprimande que le solliciteur général lui adressa* 
Le 3o du même mois il fut suspendu de la charge 
de grand -juge du banc du roi, et l'accès du con- 
seil lui fut interdit pour tout le temps que durerait 
Fenquête. Il fut invité à consacrer cet intervalle à 
revoir, corriger et refondre ses rapports judiciaires, 
dans lesquels plusieurs choses avaient déplu au roi, 
entre autres le titre de premier juge d'Angleterre 
que prenait l'auteur, lorsqu'il n'était que premier 
juge du banc du roi. Jacques ordonna que cet ou- 
vrage lui serait remis lorsque Coke l'aurait corrigé, 
afin qu'il pût l'examiner de nouveau, et prendre 
tel parti qu'il jugerait convenable. 

Enfin , au mois de Juillet , le procès pendant 
entre la chancellerie et le banc du roi, fut plaidé 
devant Jacques et définitivement jugé. Il fut décidé 
par ce prince que le statut de la 27.* année d'E- 
douard III (chap. 1 et 4 )> et celui de Henri IV 
(chap. 3), ne s'étendaient pas à la cour de chancel- 
lerie. Cette sentence, préparée dans un mémorial^ 
rédigé par le roi et corrigé par Bacon, fut trans- 
crite sur les registres du banc du roi. 

1. BaçorCs fTorh, tom. lil; pag. $07. 
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That your hands, and tke kands àf ytiur handi^ 
imean those about jouj beclean, and uncorrupi 
front gifts^ from meddling in tilles^ and from 
serçing of tums^ he thejr of great one$ or smali 
ones. 

Que 708 mains et les mains de vos mains, c'est- 
à-dire les personnes qui vous environnent, «oient 
pures et non souillées par des présens ^ qu'elles 
ne s'immiscent point dans vos fonctions et ne 
vous suppléent ni dans les grandes ni dans les 
petites choses. 

(Bacon, To justice hutton^ tom. Il, p. 631.) 

i6i6 VUliers, depuis la chute de son rival, montait 
d'un vol rapide au faîte des honneurs et du pou- 
voir. Au mois d'Août il fut créé vicomte, et bientôt 
après comte de Buckingham^ Sa mère, lady Comp- 
ton, obtint le titre de comtesse de Buckingham, et 
son frère, sir John, celui de vicomte de Purbeck. 
Sa nombreuse et indigente parenté fut comblée 
d'Jlonneurs et de richesses, et contracta des alliances 
avec les premières maisons du royaume. Cependant 
au temps ou nous sommes arrivés, Villiers était en- 
core digne de recevoir de sages conseils; Bacon lui 
adressa les siiivans ^ : « Maintenant que votfè^ for- 

1. Titres auxquels succédèrent en peu d'^aonées ceux de 
marquis et de duc. VilUers finit en outre par réunir les dignités 
de chevalier de la jarretière, de grand-écuyer, de grand- maître 
des eaux et forêts, de gouverneur des cinq ports, de président 
de la cour du banc du roi, de grand- maître de VV estminster , 
de connétable de Windsor et de lord grand-amiral. 

a. Baoon's Jf^orks^ tom. III, pag. 325. 
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tune est faite, il me semble que vous ne devez plus 
vous proposer d'autre but que le service du roi et 
le bien' de la patrie. Les brutes ne vivent que pour 
manger, mais il en est autrement de rhommé, qui 
est évidenunent né pour agir. Or, dans le génërei^x 
dessein que vous avez formé, de vous dévouer tout 
entier au bien public, il est une chose importante 
et que je crois devoir vous recomaiander par dessus 
tout, c'est d'encourager, de protéger les taleo» et 
les vertus, en quelque endroit que vous les trouviez 
réunis. L'inobservation de ce précepte que je.naî 
pas encore vu pratiquer, est la cause de tout ce 
qui manque au service du roi et au bonheur pu- 
blic. ^ Le Êivori remercia Bacon de ses excellens 
avis et les négligea. 

Le 5 Octobre Coke fut appelé devant le chance- 
lier^, qui lui ordonna de s'expliquer sur les diverses 
erreurs qu'on avait signalées dans ses rapports ju- 
diciaires; mais il répondit qu'il n'y avait trouvé 
que cinq méprises de peu d'importance. Le roi, 
attribuant cette réponse à l'orgueil et à l'obstina- 
tion, lui interdit définitivement de paraître à West- 
minster, et, le 16 Novembre, le remplaça dans sa 
charge de premier juge par Henri de Montague, 
garde des archives de Londres, qui se montra plus 
docile. Le chancelier, en recevant le serment de ce 

t. Bacon*s fVorks^ tom. III, pag. 5o3, 5o4> 5o5 et $07. 
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dernier, eut soin de lui dire que Coke perdait sa 
charge pour avoir été trop populaire ; mais il la 
perdait encore pour une autre cause, à laquelle le 
favori n'était pas étranger. Sir Nicolas Tufton , clerc 
à vie du banc du rot (^the green ivcix office) étant 
fort âgé , Yilliers lui avait proposé de le faire nom^ 
mer comte de Thanet, s'il voulait résigner sa charge^ 
En même temps il avait fait sonder Coke par Bacon ^ 
pour savoir s'il consentirait qu'il disposât de cette 
charge selon soii gré. Coke se contenta de répondre 
qu'il était vieux, et ne se sentait pas en état de faire 
tête à mylord; et cependant, quand Tufton eut 
résigné , il refusa d'admettre le sujet présmité par 
Yilliers, insista sur son droit et prétendit que les 
juges du banc du roi servant S. M. à leurs dépens , 
il était juste que les places vacantes leur profitas- 
sent. La destitution de Coke suivit immédiatement 
ce refus, qu'il avait accompagné de cette sentence : 
tt Un juge ne doit pas plus faire de présens qu'en 
i-ecevoir. " 

Il devenait de jour en jour plus évident qu'il n'y 
avait de faveur à espéter du roi que par l'intermé- 
diaire de Yilliers; aussi Bacon faisait -il à ce der- 
nier une cour assidue et parfois avilissante: il des- 
cendait pour lui aux plus basses complaisances , 
jusqu'à se charger de l'administration de ses biens S 



I. Bacori's fj^orks^ tom. Ill, pag. 33a. 
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ploi que j'occupe depuis si long-temps, et de m'ac- 
corder de sa main royale quelque témoignage ho- 
norable qui prouve que je me retire sans perdre 
sa faveur et de mon plein gré. Dès-lors je passerai 
avec joie le peu de jours qui me restent dans la 
méditation et la prière, à supplier Dieu de conserver 
V. M. et ceux qui lui appartiennent, et de les com- 
bler de ses bénédictions spirituelles et temporelles. 
U y a déjà plusieurs années que j'ai le dessein de 
vous présenter cette requête ; mon amour pour 
V. M. et la crainte de lui déplaire m'ont seuls retenu j 
mais aujourd'hui la nécessité me contraint à vous 
l'adresser. U ne m'est plus possible de soutenir le 
poids d'une aussi grande charge, et je n'aspire plus, 
selon l'expression de S. Paul , qu'à déloger et à me 
réunir à J. G. En conséquence je supplie très-hum- 
blement y. M. d'accepter ma démission. '^ 

JaiSques, qui aimait Ellesmere, accueillit avec re- 
gret ses instances réitérées, et lui fit dire, le 7 No-? 
V6mbre, par son secrétaire Waidwood, qu'il char-r 
gea d'aller reprendre les sceaux , que le roi voulait 
qu'il mourût chanceUer et se proposait de le sup- 
pléer lui-même dans cette charge tant qu'il vivrait. 
De cette manière les sceaux restèrent entre les mains 
du roi , et Bacon fut encore réduit à l'attente. 

A cette époque deux causes lui fournirent l'oc- 
casion de prouver qu'il ne manquait pas de. la fer- 
meté qui convient à un magistrat, toutes les fois. 
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que l'ambition' ne faisait pas prévaloir à ses yeux 
cette raison d'État dont on se sert si souvent pour 
colorer des injustices. Ce furent les dernières affaires 
qu'il plaida comme attorney généraL 

La première concernait un vieillard de soixante- 
dix ans, nommé Bertram, homme grave et d'une 
bonne réputation jusqu'alors, qui avait tué d'un 
coup de pistolet dans Incoln'sinn, sir John Tyndal, 
membre de la cour de chancellerie, pour se venger 
d'un raf^ort que ce juge avait fait contre lui dans 
un procès dont l'objet n'excédait pas 200 liv. st. 
Bacon le poursuivit avec vigueur^, mais Bertram, 
après avoir confessé son crime,, se pendit^ 

La seconde cause était relative à un cartel cpie M. 
Markham avait envoyé à lord Darcy. Elle lui four- 
nit l'occasion^ de reproduire, sous forme de pro- 
position, les fins de son réqvusitoire de 161 4* Mark^ 
ham fut censuré et condamné à 5op liv. st. d'amende. 

Cependant lord Ellesmere. ayant définitivement iÇii^ 
résigné les sceaux de l'État le 5 Mars suivant, le roi 
les remit à Bacon le 7 du même mois, avec le titre 
de lord garde du grand-sceau^, sous les trois con- 
ditions suivantes : qu'il ne l'apposerait à aucune 
pièce qu'après mûre délibération; qu'il serait équi- 

1. BacorCs Works ^ tom. Ill^xpag. 33^0^ 33i et 5iO^ 

x: Ibid.y pa|^. 335, 336 et 5io. 

S« Les leUres*patente9 de Bacon, sont datiies du 3o Mars i,^ 7« 
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table dans les jugemens qu'il rendrait entre parties^ 
enfin , qu'il n'étetidrait pas trop loin la prérogative 
royale. Cette dernière recommandation prour» jos^ 
qu'où Bacon avait porté un zèle dont un roi tel 
tjue Jacques V se croyait obligé de modérer l'excès. 
Le nouveau garde du grand-sceau se rendit inimé* 
diatement chez l'ex-chanc^er pour lui témoigner 
sa gratitude et lui annoncer que le roi le nommait 
comte de Brackley, lui assurait une pension jusqu'à 
la fin de ses jours , et promettait de faire son fils 
comte de Bridgewater. Mais Égerton ne jouit pas 
long-temps de toutes ces faveurs « et mourut le i5 
Mars. Il avait ordonné que là simplicité avec laquelle 
il avait toujoiirs vécu, l'accompagnât au tombeau. 
En conséquence il fut enterré sans aucune pompe 
dans un cimetière de campsigne à Dodleston, une 
de ses terres, près Chester. 

Quoiqu'il eût désigné Bacon comme l'homme le 
plus capable de lui succéder, celui-ci ne se dissi- 
mulait pas que c'était au comité de Buckingham 
qu'il devait son élévation. Il le reconnaît avec l'ex- 
pression de là sensibilité la plus vive dans la lettre 
suivante > quHl lui adressa le jour même de sa no- 
mination, ce Cher mylord, il en est de la joie comme 
du chagrin; quand elle est légère^ elle flotte sur 



1. Court and character of hing James /, pag. 116 et 118, 
Und' Bacon* $ Works, tom. III, pag. 337. 
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la langue; mais quand elle est intense^ elle descend 
en silence jusqu'au fond du coeur. Aussi dirai- je 
aujourd'hui peu de choses à votre seigneurie, d'au- 
tant que le temps me manque. Il faut pourtant que 
je le proclame; dans ce qui vient de se passer, vous 
avez donné le plus parfait exemple de lamitié à la 
fois la plus généreuse et la^ plus solide qu'on vit 
oncques à la cour. Aussi regarderais- je désormais 
comme perdus tous les jours que je laisserais se 
passer sans penser à vos bienfaits , sans faire votre 
éloge, sans vous servir. Daignez, cher mylord^ 
m'agréer pour le plus reconnaissant et le plus dé-* 
voué de vos serviteurs. ^ 

S'il fitut en croire Weldon^ historien dont la 
véracité est souvent à bon droit suspecte, Bucking-- 
ham ajvaîi envoya à Bacon un de ses affidés pour 
lui dire : « Qu'il le connaissait pour un homme à 
grands talens et très en état de bien servir le roi> 
mais qu'il le connaissait aussi pour avoir l'ame basse 
et le cœur ingrat et inconstant, capable dans la 
prospérité de ruiner ceux qui l'auraient élevé; que 
néanmoins la préféroice qu'il (k)nnait au service de 
son madtre sur toute autre considération, l'avait 
porté à demander les sceaux pour luL Mais que^ s'il 
le payait comme il en avait payé d'autres auxqudi» 
il devait encore davantage, il pouvait compter qu'il 

«■lu II I I II . '-ill 

1. Court tind chmratter ^fâag Jam§$ I, pag. ii6 et iiS» 
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saurait bien le faire tomber aussi bas qu'il venait êé 
relever au-dessus de ses espérances. ** Bacon ayant 
écouté tranquillement ce message, répondit, selon 
le même autour f „ Je suis charmé que mylord alKe 
tant de franchise à tant de bonté; je me félicite sur- 
tout du choix qu'il a fait d'un ami discret pour 
m'informer de ses intentions avec tant de clarté. Mais 
comment mylord peut- il m'accorder les grandes 
qualités dont vous venez de parler, et croire en 
même temps que, parvenu au poste le plus élevé 
auquel un homme de ma profession puisse attein- 
dre, ces qualités m'abandonneront tout à coup, et 
que j'aurai assez peu de sens et de jugement pour 
me précipiter moi-même du faîte des honneurs 
dans Tabyme de l'/gnominie par de mauvais pro- 
cédés envers mon protecteur. J'ai de la peine, je 
Favoue , à me persuader que mylord ait aussi mau- 
vaise opinion de son protégé. » — <r Rien de ce que 
je vous ai dit , répliqua l'affidé de Buckingham , ne 
vient de moL Je vous prie de croire que, si la chose 
eût été mi^se à ma discrétion, je lui aurais donné 
un tour plus doux et plus honnête. Je vous rends 
mot pour mot ce que sa seigneurie m'a chargé de 
vous dire. Je lui rapporterai avec la même fidélité 
ce que vous m'avez répondu. » — « Ce message, 
observe Weldon, faisait allusion à la conduite que 
Bacon avait jadis tenue envers l'infortuné d'Essex, 
et je ne, vois, continue-t-il, qu'un siècle aussi cor- 
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rompu qui ait pu regarder comme digne d'un si 
haut rang un homme capable, de tant de bassesse. ^ 
Quoi qu'il en soit de ce jugement, dont l'excessive 
sévérité peut avoir été dictée par l'envie contem- 
poraine, on ne peut s'empêcher de gémir en voyant 
un homme de génie se dégrader à ce point et se 
ravaler à la condition d'un vil courtisan, Son hy- 
pocrite ambition ne trompa personne. Témoin cette 
anecdote qu'il raconte lui-même dans ses apoph- 
te^es^ Gondomar, ambassadeur d'Espagne, étant 
venu le voir, il lui dit, que bien qu'il fût redevable 
à Dieu et au roi de l'honneur qu'il venait de rece- 
voir, il voudrait pouvoir s'en dépouiller; qu'il avait 
toujours aspiré et qu'il aspirait encore à une vie 
retirée. — « Je n'en doute pas , répondit le malin 
étranger, mais permettes(-moi de vous conter une 
fable : Un vieux rat voulant quitter le monde , dé- 
clara aux jeunes rats ses confrères, qu'il allait se 
retirer dans son trou pour y vivre dans la retraite 
et loin des plaisirs du monde. Il défendit de l'y ve- 
nir troubler, sous peine d'encourir sa disgrâce. Les 
jeunes rats obéirent pendant deux ou trois jours; 
mais au bout de ce temps, l'un d'eux, plus hardi 
que les autres, persuada à quelques camarades "d'aller 
rendre visite au bon vieux père pour savoir com- 
ment il se portait; car peut-être il était mort Ils 

1. BaeorCs ^orA:^, tom. I.% pag. 54^* 
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entrèrent donc dans Thermitage, où ils trouTèreni 
le pieux solitaire campé au milieu d'un excellent 
fromage. ^' L'allusion était facile à saisir et n'échappa 
point à Bacon , qui prit le parti d'en rire. 

Les premières fëlicitatiens qu'il reçut furent celles 
de l'université de Cambridge, auxquelles il répondit 
avec autant de grâce que de modestie. * 

Le 7 Mai, Bacon se rendit en grande pompe à 
Westminster, et prit possessicm de sa nouvelle di^ 
gtiité au milieu d'une grande affluence de nobles et 
de personnes de distinction, après avoir prêté, 
entre les mains du garde du sceau privé et du grand 
trésorier, le serment dont le clerc de la couronne 
avait lu la formule. Il prononça à cette occasion un 
discours 2 où il exposa les devoirs de la charge 
qu'il allait exercer, ce que l'on avait le droit d'at* 
tendre de lui, et les conditions que le roi lui avait 
imposées en le nommant Ce discours eut un grand 
succès et ajouta à sa réputation de savoir et d'élo- 
quence. Le roi lui-même lui en témoigna sa satis- 
faction par l'entremise de Buckingham ^. Bacon , par 
respect pour la mémoire de son prédécesseur, n'a- 
vait voulu être installé dans sa charge qu'après ses 
funérailles. Il en commença l'exercice par sceller les 



1* ÈacorCs Works, tom. III, pag. 338. 
a. Ibid., tom. II, pag. 617. 
3. Ihid,, tom, III, pag. 5a 3. 
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lettres-patentes de comte de Biîdgewater, qui fu- 
rent expédiées le 28 Mai, nonobstant la mort du 
titulaire. 

Dès le 14 IMbrs, après avoir nommé <)es commis- 
saires chargés de ménager un mariage entre le prince 
de Galles et Tinfente d'Espagne ^^ Jacques, accom- 
pagné de son favori, était parti pour TÉcosse, où 
il n'était pas retourné depuis son avènement à la 
couronne. Son but était d'j raviver par sa présence 
l'ancienne affection des Écossais pour sa personne 
et de les disposer par son exemple à adopter les 
moeurs anglaises, seul moyen d'opérer une fusion 
entre les deux peuples. Le 7 Juin il ouvrit le par- 
lement d'Éditnbourg avec tout le cérémonial usité 
à Londres en pareille circonstance. On trouve, dana 
les Œuvres de Bacon, une lettre ^ qui fut adressée 
d'Ecosse à ce dernier à cette occasion , et qui con- 
tient des documens sur les efforts que fit le roi pour 
parvenir à son but. On y trouve entre autres cho- 
ses, un passage du discours du roi, où ce prince 
disait: „ quil n'avait rien de plus à cœur que de 
convertir la barbarie des Écossais à la politesse an- 
glaise, et que s'ils voulaient se prêter aux leçons 
de bienséance qu'ils recevaient des Anglais, comme 
ceux-ci le disaient aux moyens qu'emploient les 



I, BacorCs Works, tom. III, pag. 34o. 
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Écossais pour gravir leurs montagnes, il ne doutait 
pas qu'ils n'y réussissent; car, ajouta-t-il sur un 
ton moitié sérieux, moitié plaisant, ils avaient déjà 
appris des Anglais à porter des toasts, à se servir 
de voitures, à se bien vêtir, à prendre du tabac et 
à parler une langue qui n'était ni anglaise ni écos- 
saise. '^ 

Depuis le départ du roi, le nouveau garde du 
grand sceau se trouvait de fait et de droit à la tète 
du conseil, et chargé pour ainsi dire du gouverne- 
ment , sous le titre de protecteur ou de régent du 
royaume. Mais cet accroissement temporaire de pou- 
voir lui procura moins d'honneur qu'il ne lui sus- 
cita d'envieux. Le fait est que sa vanité, le luxe 
qu'il déploya et l'importance qu'il voulut se donner,, 
jetèrent sur lui quelques ridicules que la malignité 
publique exagéra. La malveillance parsdt surtout 
avoir dicté^le récit que sir Antoine Weldon a laissé 
de la conduite de Bacon pendant cette espèce d'in- 
terrègne. «Le nouveau garde-des-sceaux , dit -il, 
commença à croire qu'il était roi; logé dans le pa-* 
1ms, il donnait audience dans la grand'salle, fai- 
sant faire antichambre aux autres membres du con- 
seil, et s'environnant de la même pompe que S. M. 
lorsqu'elle reçoit les ambassadeurs des puissances 
étrangères. Dans le conseil, quelqu'un s'asseyait -il 
auprès de lui, il l'invitait à ne pas oublier quelle 
distance les séparait, si bien que le secrétaire d'État 
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Windwood lui- même restait debout pour ne pas 
s'exposer à un pareil affroQt Mais ce ministre dé- 
p^hà un, exprès au roi pour l'inviter à revenir au 
plus tôt , s'il ne voulait pas trouver sa place prise. 
Je me souviens , continue Weldon ' , qu'en nous 
lisant cela, le roi rit beaucoup, et nous aussi Le 
garde-des-sceaux recevait-il une dépêche de Bucking- 
ibam, il ne permettait pas qu'elle fût ouverte et lue 
en plein conseil, quelque pressée qu'elle fut : il se 
réservait d'en prendre lecture en particulier et sou^- 
vent ne répondait point II se conduisit ainsi jus- 
qu'au moment où il apprit que le retour du roi ne 
pouvait tarder; alors il commença à croire qu'il 
était temps de mettre fin à cette comédie et que son 
rôle de roi était terminé. Il reprit dès ce moment 
l'allure rampante d'un courtisan, et parut se pré- 
parer aux épreuves auxquelles sa fierté allait être 
soumise. ^ En effet , le roi étant arrivé à Windsor 
au commencement de Septembre, Bacon sollicita 
vainement une audience de S. M. et fut refusé. S'étant 
ensuite présenté chez Buckingham , ce seigneur lui 
fit faire antichambre deux jours de suite. Il passa 
tout ce temps confondu avec les valets et assis sur 
im vieux coffre, à côté de son sac et de ses sceaux. 



1. Weldon avait ace^pagné le roi en Ecosse, en qualité 
d^fauissier de la garde-robe [as one ofthe cUrks of the green 
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«Je voulus, dit toujours Weldon, faire observer à 
un domestique qu'il était indécent de faire attendre 
ainsi un garde^es-sceaux^ ne fût-ce que par respect 
pour le sceau du roi. Il me répondit qu'il ne faisait 
qu'exécuter les ordres de son maître. Enfin Bacon 
Ait introduit ; il se jeta aux pieds du comte et les 
baisa, protestant qu il ne se lèverait pas avant d avoir 
obtenu son pardon. Buckingham le releva en lui 
élisant que c'était le roi qu'il devait conjurer à ge- 
noux de ne pas l'accabler d'une disgrâce publique. * 
Quoi qu'il en soit de l'exactitude de ce récit, il 
est certain que Bacon s'était conduit avec beaucoup 
d'arrogance. Il raconte lui-même, dans ses apoph*- 
tegmes, une anecdote qui ne permet pas d'en douter. 
Un jour qu'il se promenait avec sir Walter Rav^leigh 
sur la terrasse de Gray'sinn, on vint lui annoncer le 
comte d'Exeter : il n'interrompit pas pour cela sa 
promenade, de sorte que le comte fut obligé de 
venir jusqu'à lui « Mylord, lui dit celui-ci, je viens 
de mettre les jambes d'un goutteux à une rude 
épreuve en montant jusquicL ^ — (<Et moi, répondit 
Bacon, j'ai mis votre patience à une épreuve plus 
rude encore.^ Il avait surtout indisposé contre lui 
le secrétaire d'État Windwood, qu'il avait maltraité 
de paroles dans le conseil privé, et menacé dun 
prœmunire; M, Chamberlain, dans une lettre du ii 
Octobre, rapporte que la reine, s'étant aperçu de 
la mésintelligence qui régnait entre eux , avait de- 
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inandé au garde-des-sce^ux quels si grands griefs 
il avait donc contre Windwood , pour se conduire 
envers lui avec tant de violence; et que sa seigneurie 
avait répondu : « Madame» la seule raison que je 
puisse vous en donner, c'est qu'il est un orgueilleux 
et que j'en suis un autre. ^ 

L# mécontentement du roi et de son favori avait 
une autre cause que la conduite de Bacon p^i-^ 
dant leur absence. Sir John Villiers, frère aîné de 
fuckingham, avait demandé en mariage une fîUe 
d'Éd. Coke, qui, pendant sa faveur, avait rejeté 
cette alliance avec dédain. Depuis qu'il était tombé 
en disgrâce , Coke recjbierchait ce même Villiers qu'il 
avait rebuté l'année précédente. Le 16 Juin^ Wind- 
wood avait écrit à Buckingham que Coke, étant 
venu le voir pour quelque afiaire , s'était plaint du 
malheur qu'il avait eu d'encourir la disgrâce du 
roi; avait dit qu'il souhaitait ardemment recouvrer 
SSL Ëtvetu*, sans laquelle il ne pouvait vivre; avait 
reconnu qu'il avait manqué de respect envers sa 
^igneurie, en refusant la plus jeune de ses filles 
à sir John Villiers; avait manifesté le désir que cette 
affaire se pût renouer, et avait déclaré qu'il était 
disposé à Élire pour cela toutes les concessions que 
l'on «voudrait. Mais Windwood avait ajouté que 
mistriss Halton, femme de Coke, n'entrait pas, dans 
les vues de son mari, avec qui die pe vivait pas en 
très-bonne intelligence ^ soit que ce mariage en lui- 
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même lui déplût, soit qu'elle ne le voulût pas , parce 
que ridée n'en venait pas d'elle , de qui miss Coke 
avait des biens colisidérables à attendre. 

La jeune personne étsdt riche et belle; John Vil- 
fiers avait repris ses vues, et inistriss Compton, sa 
mère, l'avait recommandé au comte de Bucking- 
ham, son second fils. Bacon,' toujours jalpAc de 
Coke, toujours aux prises avec lui, avait été alarmé 
de la tournure que prenait cette affaire; il redoutait 
de voir son rival entrer dans une famille puissante^ 
et prévoyait tous les dangers dont cette alliance 
menaçait sa fortune. U ne pouvait oublier que na- 
guères il avait traité Coke sans ménagement et que 
celui-ci était offensé. 11 avait donc formé le projet 
de faire manquer le mariage. Mistriss Halton , secrè- 
tement encouragée par lui, avait envoyé sa fille chez 
sir Edmond Whitipole près Oatlands , à Tinsu de 
son mari 9 et avait provoqué une enquête contre ce 
dernier, dont les richesses rendaient Tintégrité sus- 
pecte. Une poursuite pour cause de malversation 
dans ses fonctions de juge avait été entamée; mais ce 
magistrat était sorti ^orieusement de cette épreuve, 
et avait supplié Buckinghàm , et par lui le rôi , d'or- 
donner au conseil privé de mander à leur tour mis- 
triss Halton et les complices de l'enlèvement^ sa 
fille, afin de lui faire rendre cette dernière : il avait 
fait plus ; ayant appris où l'on avait mené celle-ci , 
il s'était Ëdt accompagner de douze hommes armés, 
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tes fils et ses domestiques, était allé forcer la maison 
dé sir Edmond, et avait repris sa fille. Mistriss Hal- 
ton s'était plaint de cette violence au conseil privé : 
Coke, de sèn côté, avait prétendu la justifier la loi 
k la main ; mais le jgarde- des -sceaux lavait accusé 
d'avoir troublé la paix publique, et avait enjoint à 
Telverton, son successeur dans la place d'attomey 
général, de le poursuivre devant la chambre étoilée. 
U avait ensuite écrit ^ à Buckingham, le 1:2 Juillet, 
pour lui persuader que son honneur et le bien pu- 
blic s'opposaient à l'alliance de son firère avec miss 
Coke. Cependant cette dernière était restée sous la 
garde d'Yelverton, dont l'intention était seulèméiit 
de gagner du temps et de réconcilier les époux« 
Cette réconciliation avait eu heu, leur fille leur avait 
été remise, et le procès suspendu jusqu'à ce qu'on 
sut la volonté du roi. Inquiet de l'efiet que sa lettre 
avait produit sur Buckingham, Bacon avait écrit 
de nouveau^ à celui-ci, le 3 5 Juillet : « Je suis ex- 
trêmement impatient d'apprendre ce que votre sei- 
gneurie pense de ma dernière lettre, où je vous dis 
mon sentiment sur le mariage de votre frère. J'y 
témoigne que je le désapprouve, mais je désapprouve 
pour le moins autant ce que l'on a fait ici pour le 
conclure. Que votre seigneurie ne croie pas que 



1. BaoorCs H^orks, tom. III , pa{^. 34^. 

a. Ibid., pag. 349. ^ . 

I. i5 
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c'est la passion ou l'intérêt qui me fait agir. Dieu 
connaît ma sincérité : devant tout à votre seigneurie 
et rien à vos parens, j'ai dà m'occuper avant tout 
de votre gloire, sans m'embarrasser de leurs désirs. 
Cest ainsi que je ne cesserai de donner à vous et 
à mon maître des conseils dont le temps justifiera 
la sagesse. '' Le même jour il avait écrit au roi^ pour 
l'inviter à ne pas donner son assentiment au mariage 
projeté, et sa lettre, comme la précédente, se sen- 
tait de l'embarras et des perplexités d'un homme 
alarmé, qui, pour cacher le véritable sujet de ses 
craintes, affecte de parler comme par hasard de ce 
qui l'intéresse le plus , et se rejette sur les consi- 
dérations qu'il croit les plus propres à faire impres- 
sion à ceux qu'il veut persuader, en paraissant n'a-» 
voir en vue que de ks servir. Mais cette tentative 
de Bacon n'avait eu d'autre effet que de lui attirer 
de la part du roi^ et de Buckingham^ une réponse 
désagréable. Celle de ce dernier surtout était fort 
dure, et avait dû lui rappeler que la main qui l'a- 
vait élevé au poste quil occupait, pouvait l'en faire 
descendre. << Je sais, lui avait répondu Buckingham, 
que vous vous êtes comporté dans cette affaire avet 
beaucoup dindifférence et de mépris pour mes amis 



1. Bacoris ff^orks, tom. III, pag. 5a5. 
9. Ihid,, pag, 637. 
3. Ibid,, pag. 5^9. 
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ei pour moi-iBème; et, si cela est vrai, ce n'est pas 
vous que je blâme, mais moi qui fus jadis votre 
sincère apii. '* 

Bacon avait été attéré de cette réponse, d'autani; 
que lady Compt^n, informée jde ses manœuvres, avait 
donné l'essor à sa langue avec toute la malignité 
propre aux personnes de son sexe, quand on conr 
trarie leurs projets ou qu'on les traverse dans quel- 
ques-unes de leurs passions favorites. Ainsi Bacon» 
en voulant prévenir un danger incertain et éloigné» 
s'était attiré des chagrins très -réels et très- vifs. Pour 
se racheter dans l'esprit de Buckingham et du roi» 
il n'avait pas rougi de changer brusquement de 
conduite; et avait mis à conclure le mariage de John 
Villiers avec miss Coke, toute l'ardeur qu'il avait 
auparavant montrée pour l'empêcher. Il s'était même 
concerté avec Yelverton pour vaincre la répugnance 
de mistnss Halton, et obtenir au futur des condi- 
tions plus avantageuses. Il avait ensuite écrit à 
Buckingham le 23 Aoûts pour lui faire prt de 
tout ce qu'il venait de faire et de ce qu'il ferait 
encore, afin de réparer la faute qu'il avait commise; 
inais il avait laissé pénétrer les motifs de sa con-^ 
duite précédente dans ces mots échappés à sa plume : 
<i Je £giis ce que vous désirez, mais je prévois tou- 
jours que cette alliance pourra me faire perdre l'a-» 

I. BacotCs ^orhSf tom. III, pag. 35oi - « 
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Initié de votre seigneurie qui m'est si précieuse, et 
c'est par ce seul motif que mon intérêt personnel 
m'a fait agir comme je l'ai fait, jusqu'à ce que je 
connusse vos intentions. Toutefois je me repose 
encore sur votre constance et votre caractère, et sur 
l'attachement que je vous porte, comme sur le zèle 
qui nous est commun pour le service du roi. * 
- Le ressentiment de Jacques et de Buckingham 
n'était point encore calmé à leur retour d'Ecosse : 
ainsi s'explique le mauvais accueil qu'ils firent à 
Bacon et à quelques autres membres du conseil qui 
avaient imité sa conduite. Enfin, ses génuflexions 
et son humeur servile lui obtinrent grâce auprès 
du comte. Une réconciliation générale s'ensuivit. Le 
i5 Septembre Coke rentra dans le conseil privé, et 
John Yilliers épousa l'opulente héritière, qui l'épou* 
ssdt à regret Bacon crut devoir des remercimens à 
Buckingham pour avoir apaisé le roi ; il lui écrivit 
le 2:2 S^embre^ : <c Dans le tableau que la plume 
ou plutôt le pinceau de votre sâgneurie a tracé, 
vous avez mis, par rapport à moi, tant de gran-* 
deur d*ame, de noblesse et de véritable bonté, qu'il 
me semble y voir le portrait de quelque vertu an-* 
tique plutôt que celui d'une vertu contemporaine: 
ce n'est pas dans une lettre que je puis vous' expri- 
mer toute ma reconnaissance; à peine ma vie en-; 

1. BocqtCs fforktf tom. III, psg. 35a et 553. •■ 
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tière y 8uffini*>t-elle. Si je ne vous la consacre » que 
Dieu m'abandonne et me rende aussi malheureux 
que je m'estime heureux d'avoir recouvré la £iveur 
de S. M. 9 grâce à sa clémence et à votre généreuse 
et incomparable bonté. * 

Rentré en grâce, Bacon se renferma dans les^ 
attributions de sa charge » dont la principale était 
la surintendance des dépenses de la maison du roi, 
ou l'administration de ce qu'on appelle aujourd'hui 
la liste civile. Sa correspondance à cette époque offre 
plusieurs lettres qu'il écrivit au roi et à Bucking* 
ham sur ce sujet, et sur d'autres d'une égale impor« 
tance; nous n'en citerons qu'une, qu'il écrivit le 
à Janvier 1619, pour donner un exemple de Télé- 
vation d'esprit qu'il portait dans les matières les plus 
arides. ^ 

, « Sous le bon plaisir de votre très-excellente ma« 
jesté, je récapitule parfois en nioi-mème pour ma 
propre satisfaction et pour me délasser de mes au- 
tres travaux, les faveurs signalées dont Dieu, par 
une bienveillance toute particulière, a comblé en 
tous points y. M. , et je vois que rien ne manque- 
rait à votre bonheur, si l'état de vos revenus était 
une fois réglé et bien ordonné; en effet, votre peu- 
ple est belliqueux et soumis , prêt à la guerre et 
accoutumé à la paix; votre église est éclairée par 

— ; : \ .^ 

^ 1. BacoiCs îVorkif tom. III, pag. 370.^ ' ^ . * 



Digitized by 



Google 



050 tlVRE V. 

de bons prédicateurs, comme le ciel Test par les 
étoiles; vos juges sont instruits et apprennent de 
TOUS à être justes, justes à votre exemple; yotre 
noblesse est à une distance convenable entre la cou- 
ronne et le peuple, n'opprimant pas le peuple et 
ne portant pas ombrage à la couronne ; votre con- 
seil est rempli d'hommes zélés, loyaux et sincères; 
vos intendans et vos magistrats, disposés à accom- 
moder vos volontés royales aux besoins de chaque 
comté, sont néanmoins prêts à obéir; vos serviteurs 
sont pleins de respect pour votre sagesse et de con- 
fiance en votre bonté; les campagnes, grâce aux 
progrès de lagriculture , se transforment chaque 
jour de déserts en jardins ; la capitale se construit 
en briques au lieu de bois; vos ports, le pomœrtum 
de votre île, sont bien gardés et bien entretenus; 
vos cômmerçans embrassent le monde entier. Est, 
Ouest, Nord et Sud; les circonstances sont favora- 
bles à la paix et vous offrent néanmoins l'occasion 
d'exercer votre influence au dehors. Enfin , votre 
auguste et royale lignée est prête à transmettre à 
nos descendans les faveurs et les bienfaits du CieL 
U ne vous reste dofic plus rien à souhaiter, puisque 
Dieu a tant fait pour vous, et vous pour nous, sinon 
d'accomplir à votre satisfaction l'œuvre que vous 
avez commencée, en portant l'ordre et la réforme 
dans vos revenus, seule branche de l'administration 
encore imparfaite; hoc rébus defuU unum. Cest 
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pourquoi moi, que mon zèle seul et mon dévoue- 
ment à y. M. et à votre auguste dynastie ont rendu 
financier, je me propose de vous présenter un re- 
gistre exact de vos revenus, afin de mettre sous'vos 
yeux en un fidèle tableau l'état de vos finances. Mais 
je supplie V. M. de croire que, si je n'ai pas aussi 
bien réussi qufl(*je l'aurais voulu dans un emploi 
auquel je suis impropre, je réparerai ce tort envers 
V. M. dans quelque autre partie qui me sera plus 
&milière. Dieu vous garde, etc. 2 Janvier 1619*'* 
On trouve aussi, dans sa correspondance, la 
preuve que, s'il scella sans opposition, sinon sans 
difficulté, plusieurs patentes et autres actes vexatoires 
arrachés à la faiblesse de Jacques par Timportunité 
de son favori , il osa quelquefois remontrer qu'ils 
étaient contraires aux lois et au bien public ; mais 
ses représentations, trop faibles et trop timides ^ 
étaient toujours accompagnées de ménagemens pour 
la cour, qui les rendirent sans efiçt^ Au milieu de lâ 
multitude d*aSaires dont il était accablé , il ne per- 
dait pas de vue l'administration de la justice. Ainsi, 
pendant labsence du roi, il avait prononcé dans la 
chambre étoilée, avant les tournées d'été {summer 
circuits)^ un discours ^ où il avait retracé les devoirs 
des juges et des tribunaux. On a aussi conservé 
celui qu'il adressa à sir William Jone ^ , nommé 

1. Bacon*s ff^orks , tom. II , pag. 6a4* 
a. Ibid,, pag. 627. 
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grand-juge dlrlande, et un autre adressé à sir John 
Denham S nommé lord de l'échiquier. Mais le plus 
remarquable» quoique le plus court, est celui qu'il 
adressa à Hutton ^, nommé membre de la cour des 
communs-plaids. Tous les devoirs d'un juge y sont 
résumés en peu de mots : « Que vos mains, lui dit- 
il entre autres choses, et les mains de vos mains, 
c'est-à-dire les personnes qui tous entourent, soient 
pures et incorruptibles^ * Que n'observait-il lui- 
même un si sage précepte ? A peu près dans le même 
temps on lui dut l'insdtution de deux rapporteurs 
ou arreiistes officiels^ à i oo Uv. st. d'appointemens, 
qui furent chargés de recueillir les décisions ren- 
dues à Westmînster-HalL 5 

Vers la fin de cette année Bacon courut le danger 
de perdre la vie par la main d'un furieux. Lord 
Gervaise Clifton déclara publiquement qu'il regret- 
tait de ne l'avoir pas poignardé sur son siège le 
jour où il avait rendu contre lui un décret en chan- 
cellerie. Ce Glîfton fut enfermé pour cela à la Tour, 
où il se suicida. 
^618 L'humble repentir que Bacon avait montré au 
roi et à Buckingham ne resta pas sans récompense : 
le 4 Janvier il fut nommé lord grand -chancelier, 



1 . BacorCs îVorhs , tom. II , pag. 629. 

a. Ibid. f pag. 63 1. 

3. Bjrmer^s fœd, , tom. XVII » pag. 37. 
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titre deptiis long-temps l'objet de ses ardeoîtes pour- 
suites, et le roi ajouta aux émolumens de cette 
chsirge, qui étaient de 12790 liv. st, une pension 
de 1 200 autres livres. 

Vers ce Cemps , Buckingham fiit élevé à la dignité 
de marquis, promotion qui fut en quelque sorte le 
présage de la nouvelle faveur que Jacques accorda 
ati protégé de son favori. En effet, le 12 Juillet 
Bacon reçut le titre de baron de Verulam, en ré- 
compense, disent les lettres -patentes, de ses ser- 
vices tant en la cour de la chancellerie que dans 
le conseil privé. Les circonstances qui accompa- 
gnèrent sa réception en rehaussèrent Téclat Lors- 
qu'on lui conféra cette' espèce de chevalerie, Char- 
les, prince de Galles, le* duc de Lenox, le marquis 
de Buckingham, le marquis Hamilton, le comte de 
Pembroeke, celui d'Arundel et de Surrey, et plu- 
sieurs autres personnages de la première noblesse 
voulurent lui servir de témoins. 

Dans le même, temps la réputation que Bac^n 
s'était faite par ses ouvrages s'étendait au loin, et ^ 
jusqu'à un certain point, l'on peut dire qu'elle était 
portée plus haut en pays étranger que dans sa psrtrie 
même. Ses Essais, traduits cette même année en ita- 
lien par son ami Toby Matthew, avaient eu le plus 
grand succès; aussi écrivait-on à lord Cavendish' 

1. William CaTcndish^ second fils de sir. l^iUiam Gayen- 
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du fond de lltalie, qu'à cette occasion Rawley ap» 
pelle la terre classique de la politique S qu'on atten*- 
dait avec impatience de nouveaux essais du chance* 
lier Bacon, ainsi que l'histoire et les autres ouvrages 
qu'il avait entrepris. ^^Je compte surtout, ajoutait 
l'auteur de cette lettre, trouver dans son histoire 
un ouvrage parfait et achevé, singulièrement en ce 
qui concerne le règne de Henri VII, dont la vie four- 
nira à ce divin talent de quoi s'exercer. La réputa<^ 
tioo de sa seigneurie s'étend de jour en jour davan- 
tage , et ses productions sont goûtées de plus en 
plus dans ce pays- cl Tout ce qu'il y a d'hommes 
éclairés le range au nombre des plus vastes et plus 
sublimes génies du siècle. ^^ 

Ce n'est pas que les conceptions de Bacon ne 
rencontrassent parfois des critiques rigoureux dans 
des hommes capables de les juger. Par exemple, il 
n'eut pas plus tôt donné, vers le temps où nous 
nous trouvons, ses Pensées sur la nature des 
choses^ ^ au milieu desquelles se rencontre une dis- 
sertation latine sur le flux et le reflux de la mer^ 
que Galilée réfuta cette dissertation, ainsi que l'at- 



dish, nommé baron de Hardwich le 4 Mai i6o5, fut nommé 
comte de Devonshire le la JuiUet 1618, en même temps que 
Bacon baron de Verulam : il mourut le 3 Mars 1626. 

1. BaconU Works ^ tom. IV, vita autoris, 

a. Ibii.^ ptg< 78 et 90. 
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teste vne lettre de Toby Matthew à Baoon * (Bruxel- 
les, 14 Avril 1619). ccMylôrd, lui dit-il, je me suis 
trouvé aujourd'hui avec un M. Richard White, qui 
a séjourné quelque temps à Florence et qui vient 
de partir pour TAngleterre; il m'a dit que Galilée 
avait fait une réponse à votre dissertation sur le 
flux et le reflux de la mer, et qu'il devait me l'en- 
voyer : il lui a fait observer que sa réponse était 
fondée sur une Êiusse supposition, savoir que dans 
l'Océan la marée n'a lieu qu'une fois toutes les 
vingt -quatre heures; mais je reviendrai plus tard 
sur Galilée. Je veux en ce moment vous parler de 
M. White, c'est un gendeman discret et plein de 
moyens, quoiqu'il paraisse un peu léger, pour ne 
pas dire frivole. Il a en sa possession tous les ou- 
vrages de Galilée, soit imprimés soit manuscrits. 
-Parmi ces derniers se trouvent ses écrits sur le flux 
et le reflux de la mer et sur F alliage des métaux j 
et parmi les ouvrages imprimés sont le Sydereus 
nuntius^ les Macchie solari^ et le traité Délie cose 
che stanno su Vacqua^ qui a été composé à l'occft- 
sion d'une question agitée par les savans de Flo- 
rence, au sujet du Traité d'Aristote, De insîden-^ 
tibus humido. 

« Je crois que votre seigneurie ne sera pas fâchée 
de faire connaissance avec cet auteur; c'est pour- 

1. Bacon's Jf^orks, tom. III, pag. 56a. 
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quoi 4 pensant taire quelqae chose qm vous serait 
agréable, j'ai donné à M. White.une lettre pcm? 
vous; mais j'espère que vous recevrez la présenté 
auparavant. M. White n'a rien à vous demander et 
n'en sera pas moins disposé à vous rendre toutes 
sortes de services. Je vous prie de le bien recevoir 
et vous serai personnellement obligé du bon accueil 
que vous lui ferez. ^ ^* 

Malheureusement Bacon n'était pas toujours jugé 
par des hommes supérieurs, et souvent l'envie lui 
faisait expier ses succès en empoisonnant ses actions. 
Cest ainsi qu'elle lui reprocha de mettre obstacle 
à la dotation d'un hôpital, qu'à cette époque un 
comédien célèbre, M. Edouard AUeyn*, venait.de 
fonder à Dulwich en Surrey, à deux lieues de Lon- 
dres. Mais ce reproche n'était pas plus fondé que 
celui qu'on lui avait fait quelques années aupara- 
vant, au sujet du legs de Suttpn. En efiet, il se 

1 . Voici le9 divers passages où Bacon , dans ses ouvrages-, 
parle de Galilée : dans son Globe intellectuel, tom. V, p. iSS\ 
dans son Sjrstème du ciel, tom. Y, pag. i5a et i58; dans son 
De augmentis, t. lY, p. 9$ et io5; dans son JYoïfum or^anum^ 
tom. IV, pag. 345; dans sa Sjrlua sylvarum, tom. I.*% p. 396. 

3. Cet Alleyn, né à Londres le i.** SepUmbre i566, étfd« 
nn excellent acteur dans la tragédie et la comédie , au rapport 
de Ben-Johnson , qui a fait quelques vers en son honneur, oîk 
il le compare à Roscius et à ïSsope. Son hôpital lui coûta , dit- 
on, 10,000 liy. st. Il voulut en être le premier pauvre, et j 
mourut le a 5 Novembre i6a6. . 
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contenta de demander que la dotation de 800 liv. 
st de rentes qu'Âlleyn avait assignée à son hôpital, 
fiit réduite à -ôoo, et que le surplus fût affecté à 
deux universités, qu'il jugeait plus utiles. 

Ainsi rien d'important ne se faisait dans et hors 
le royaume que le chancelier n'y prît une part plus 
où moins directe. Malheureusement cette part ne 
fut pas toujours honorable. Tantôt sa complaisante 
faiblesse pour Buckingham lui, faisait oublier cette 
impartialité qm est la première qualité d'un juge. 
John Wentworth , depuis lord Strafford , ayant un 
procès à la chancellerie, lui fut recommandé par 
le favori, dont il était une créature, et il eut égard 
à cette recommandation ^ Tantôt sa servilité cou- 
pable auprès du roi lui fit trahir les droits de l'in- 
fortune et de rhumanité. Jacques ayant résolu de 
sacrifier l'illustre Walter Rawleigh ^ à la politique 

1. BacorCs JVorksy tom. III , pag. 56i. 

3. 'Ce grand homme, quUl avait dépouilla en 1609 pour' 
enridiir Robert Carr, était sorti de la Tour en 1616, Bans être 
pour cela relevé de la cQndamnation qui pesait sur lui depuis 
treize ans. L'année suivante il avait été commissionné comme 
commandant d'une expédition de douze vaisseaux pour la 
Guyane y et avait profité des forces qui lui avaient été confiées, 
pour faire sur les possessions espagnoles une entreprise qui avait 
échoué. A son retour il avait été arrêté 6ur la plainte de Gon- 
domar, ambassadeur espagnol,' qu'il avait personnellement 
iiMulté. ' 

Citait Cou homme d'un caractère vigoartusemoQt trempa, et- 
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de l'Espagne et aux ressentiment de l'ambassadeur 
de cette puissance , non moins qu'au désir de faire 
épouser Tinfante au prince de Galles, Bacon eut le 
malheur d'être consulté sur la procédure à suivre 
contre un homme condamné depuis quinze ans à 
la peine capitale, mais qui pendant cet intervalle 
avait commandé en chef des flottes anglaises. Il ne 

sa mort ne fit que confirmer la haute idée qu^avaient conçue 
cle Ini ses coùtemporains. La nuit qui précéda son exécution, 
il fit les yers suiyans , qu^on trouya dans sa Bible : « O temps y 
qu^es-ttt? tu prends en dép6t notre jeuneiîse, nos joies et tout 
ce que nous possédons , et ne nous le rends point. Tu enfermes 
dans Fombre et le silence du tombeau Phistoire de notre vie 

au moment où nous perdons celle-ci Mais, je n^en doute 

point, un jour le Seigneur me relèvera de cette poussière et 
ouvrira mon tombeau.^ 

Il moifta sur Féchafaud d^un air serein , salua les seigneurs 
et les autres personnes de sa connaissance qu^il aperçut, puis les 
pria , s^ils remarquaient quelque altération dans sa physiono- 
mie, de ne IHmputer k aucune faiblesse de cœur, mais k là 
fièvre, dont it avait eu la veille un violent accès. «Je vous con- 
jure, ajouta -t- il, de prier avec moi et pour moi le Dieu du 
ciel que j^ai grièvement ofi'ensé, étant tout rempli de vanité et 
ayant vécu crimineUement dans les professions où il est le plus 
difficile de s^en garantir ^ car j^ai été soldat, marin et courtisan y 
tous gens, comme on sait, fort enclins k Tiniquité. Priez donc 
pieu de me pardonner dans sa miséricorde, de me séparer de 
«les pensées et de me recevoir dans sa gloire étemelle. Je vous 
quitte po^r aller vers "lui ^ — On publia ensuite que tout le 
monde eût k se retirer de dessus PéchaBaué. Alors Rawleigb se 
prépara k mourir. Il donna son chapeau, sa calotte et son ar- 
g«At aux sergeas d^annes qui le gardaient , pria lord Arnndel 
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rougit pas d'établir que la condamnatioh de ce grand 
homme n'était pas purgée par le commandement 
dont il avait été revêtu, et qu'elle avait frappé de 
mort civile un général qui, pendant si long- temps 
et singulièrement depuis deux ans, avait, en vertu 
d'une délégation expresse du roi, exercé sur son bord 
lepouvoir souverain envers des citoyens anglais. L'avis 

de supplier le roi de ne pas permettre qu^après sa mort on 
publiât aucun libelle contre sa mémoire, puis prit congé de 
tout le monde, en disant : « Je prends congé de tous en homme 
qui a un long voyage à faire. * Enfin , il 6ta sa robe de chambre 
et son pourpoint et demanda à voir la hache. Le bourreau ne 
se pressant pas de la lui montrer, il lui dit : « Penses-tu donc 
que j^en aie peur? ^ Il eil examina le tranchant et dit au shé- 
riff : a Voilà un remède bien amer, mais il guérit de tous maux.* 
Il invita de nouveau les assistans à supplier Dieu de le forti- 
fier; puis, Fexécuteur s^étant mis à genoux et Payant prié de 
lui pardonner, Rawleigh lui pardonna et Faida à se relever. 
Celui-ci lui demanda alors de quel c6té du billot il voulait se 
mettre , mais il répondit : «Quand le cœur est d'^aplomb, qu^im- 
porte 011 se place la tête. ^ Puis il la posa sur le billot, le visage 
tourné vers TOrient et le corps alongé sur le sol que Pexécuteur 
avait recouvert de son propre manteau. Après une courte pause y 
Rawleigh leva la main pqyr donner le signal , et sa tête fut 
abattue en deux coups sans que son corps remuât. L^exécuteur 
montra la tête de Rawleigh des deux côtés de l'échafaud, puis 
elle fut misé dans un sac de cuir rouge qu*on couvrit de sa robe 
de velours. Elle fut portée de cette manière dans un carrosse 
de deuil à sa veuve , qui la conserva dans une botte jusqu^à «a 
mort, qui n^arriva que vingt-neuf ans après. Elle passa ensuite 
k son fils Carre w Rawleigh , avec qui elle fut enterrée. {Prince*s 
H^orthiês of Devant p. 539 et 54o. fiae^n's fTorks, t III, p. 554*) 
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de Verulam fUt adopté et Fanoienne procédure seù-^ 
lement révisée, après quoi l'infortuné Ranvleigh eût. 
la tête tranchée k aS Octobre. Ainsi fut vengé Tarn* 
bassadeur Gondomar, qui avait été personnellement 
insulté par cette illustre victime. On ne peut se dé- 
fendre d'un sentiment pénible « quand on se rap- 
pelle que ce même Bawleigh avait été le plus ardent 
persécuteur du malheureux comte d'Essex , dont il 
était même allé, dit-on, voir couler le sang. Plût à 
Dieu que les hommes d'État apprissent des tristes 
retours des choses de ce monde à modérer leurs 
aversions, et à prêter à leurs adversaires une pitié 
dont ils sont quelquefois bien près d'avoir besoin 
pour eux-mêmes! 

D'autres fois cependant Bacon savait concilier sa 
condescendance pour le pouvoir avec le vœu pu- 
blic. Ainsi des marchands hollandais ayant, en dé- 
pit de l'acte ne exeant regnoy exporté une énorme 
quantité d'or et d'argent en monnaie, vaisselle plate 
et lingots, depuis le commencement du règne de 
Jacques, et étant poursuivis, au nombre de cent huit, 
par lattomey général, qui avait d abord informé 
contre les plus riches et les plus considérables d'entre 
eux, puis contre ceux qui Tétaient moins, et les avait 
tous fait condamner à de fortes amendes, le chan- 
delier, sur la réclamation de sir Noël Caron, ministre 
des Provinces-Unies, qui avait su intéresser Bucking- 
ham en sa faveur, désira être et fut un des comr 
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imssaîres chargés de traiter avec les Hollandais. Les 
amendes furent réduites, et Bacon trouva le moyen 
de plaiire à Buckingham et de satisfaire tout le 
monde. 

C^est à 1^ fin de cette année que John Selden, 
un des premiers puhlicistes qu'ait eus TAngleterre, 
adressa à Bacon sa curieuse dissertation ^ sur la 
charge de lord grand-chancelier du royaume. 

Le i4 Février 161 3, Frédéric V, comte palatin 1619 
du Rhin^ avait épousé Elisabeth, fille de Jacques 
I.** Dévoré d'ambition , il ne rêvait depuis cette épo- 
que que projets de conquêtes, dont Texécution exi- ^ 
geait l'appui de son beau-père. Pour se le ménager ^ 
il saisissait toutes les occasions de se faire des par- 
tisans à la cour p^rmi les personnages les plus in- 
fluens. U paraît que Bacon fiit un de ceux dont il 
caressa l'amour -propre, ainsi qu'on en peut juger 
par la lettre que celui-ci lui adressa le i3 Mai 1619. 
Nous la rapporterons par le seul motif qu'elle est 
écrite en français, et qu'elle prouve que Bacon n'a- 
vait pas oublié cette langue, depuis son voyage en 
France. 

<c Monseigneur 2, 

« Je me tiens à grand honneur qu'U plaise à vostre 

i. Londres, 1671, in-folio. On y a joint le catalogue que 
Dugdale a fait des chanceliers et gardes-des-sceauz depuis Guil- 
laume le conquérant. 

a. BacorCs fForks, tom. III « pag. 564* 

1. 16 
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^ altesse de me eognoistre pour tel que je suis, 6a 
« pour le moins Voudrois estre envers vous et vostre 
ce senrice : et m'estîmeray heureux, si par mes con-^ 
„ seils auprès du roy, ou autre devoir, je pourroy 
« contribuer à Vostre Grandeur, dont il semble que 
<K Dieu vous a basti de belles occasions, ayant en 
K contemplation votre très-illustre personne, non* 
c( seulement comme très-dier Mlié de mon maistre ^ 
a mais aussi comme le meilleur appui, après les 
<t rois de Grande-Bretagne, de la plus saine partie 
a de la chrestieneté. 

(( Je ne puis aussi passer sous silehce la grande 
fc raison que Votre altesse fait à votre propre hon- 
c( neur, en choisissant tels conseillers et ministres 
« d'Estat , comme se monstre très -bien estre mon- 
^ sieur le Baron de Dhona et monsieur de Plessen, 
(( estants personnages si graves, discrètes et habiles; 
« en quoy vostre jugement reluict assez. 

c( Vostre altesse, de vostre grâce, excusera la fkulte 
c( de mon language françois, ayant esté tant versé 
(( es -vielles loix de Normandie. Mais le coeur sup- 
c< pléra la plume, en priant Dieu de vous tenir en 
„ sa digne et saincte garde. ^' 

Monseigneur, 
de votre altesse 

Le plus humble 
et plus affectionné serviteur. 

L'affaire des marchands hollaodais n'était pas en- 
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€ùre terminée, lorqu'il en survint une autre, à la* 
cpielle le chancelier prit une grande part. Thomas 
Howard, comte de Suffolk, lord grand -trésorier, 
soupçonné de s'être laissé corrompre, ayant été des- 
titué , une information fiit entamée contre lui dans 
la chambre étoilée par une commission nommée à 
cet effet. Selon les écii vains contemporains, ce sei- 
gneur était un homme honnête et loyal ^ mais il 
avait une femme d'un caractère avide, fourbe et 
brouillon, qui, par Tintermédiaire désir John Çring- 
ley, officier de sa maison, avait passé plusieurs mar- 
chés scandaleux , qui servirent de base à la pour- 
suite rigoureuse qui fut dirigée contre son tuari et 
le firent mettre en jugement le ig Novembre. Sir 
Ëd. Coke étala sa vaste érudition dans le jugement 
qu'il prononça comme grand-jpge, en parcourant 
tous les exem{^es de poursuites dirigées antérieure- 
ment contre des lords gi^poids-tr^oriers pour des 
causes analogues. Le comte et la comtesse deSufiblk 
furent condamnés à une amcbde de 5o,ooo liv. st et 
à être enfermés à la Tour, et sir John Bringley 
k une amende de :2000 liv. st. et à être enfermé à 
ta flotte. Mais le comte et la comtesse, grâce à l'in- 
tervention de Buckingham , sprtirent bientôt dé pri« 
son, et obtinrent la réduction de leur amende à 
7000 liv. st., qu'ils payèrent La correspondance de 
Bacon nous apprend que ce fut lui qui découvrit 
les fraudes et les corruptions qui se pratiquaient 
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dans l'administFation du trésor et qui dirigea le pro* 
ces, quoique ce soit à lui qu'appartienne le mérita 
de la modération dont on usa depuis envers les ac- 
cusés. C est lui qui suggéra au roi les sentimens da 
clémence et de pitié que ce prince montra après le 
jugement, et llntérét que Buckingham prit aux con- 
damnés. Les deux affaires précédentes sont les seules 
de quelque importance auxquelles Bacon prit part 
dans les deux années de 1618 et 1619. Il'faut cepen- 
dant y joindre le procès de la comtesse d'Exeter, 
qui fut accusée calomnieusement devant la chambre 
étoilée (au mois de Mai), d'insulte et de plusieurs 
autres crimes par lady Lake, femme du secrétaire 
Thomas Lake , et par leur fille , lady Roos >. A la 
même époque enfin , se réfère un discours ^ que le 
chanceUer prononça au parlement, en réponse à 
l'orateur de la chambre basse, et les ordonnances 
ré^ementaires ^ qu'il fit pour la cour de la chan- 
cellerie. 

C'est aussi à peu près dans ce temps qu'il se fit 
donner par le roi la ferme du bureau des aliéna- 
tions, qui était d'un, grand rapport et qui fut sa^ 
principale ressource quand il tomba dans la dis- 
grâce. U éuit loin de prévoir que ce moyen d'exis- 
tence dût lui devenir sitôt nécessaire. Il ne trouvait 

1. Bator^s JVorks, tom. III, pag. Syi et 572. 
a. Ibid. , tom. II, pag. ^ê^\, 
3. Ibid., pag. 633. 
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partout que louanges et qu'empressement à lui com- 
plaire. Déjà même les poètes le chantaient; mais à 
ce qulk vantaient en lui, il était facile de voir que 
pour eux le philosophe avait disparu sous le grand 
seigneun On peut en juger par les vers * que Ben-. 
Johnson ^mposa en son honneur pour le 22 Jan- 1620 
vier 1620, jour anniversaire de sa naissance, qui 
fut célébré à Fhôtel dTTork avec beaucoup de pompe 
et de magnificence. Ces vers sont une espèce d'inau- 
guration de èette maison que venait d'acheter Ba- 
con, qui l'aSectionnait beaucoup, parce qu'il y était 
né et que son père l'avait habitée tout le temps qu'il 
avait été garde du grand -sceau. Le poète s'adresse 
au génie de cette antique demeure^ et s'étonne d'y 
voir tout dans le mouvement et la joie, comme s'il 
s'agissait de célébrer quelque fête solennelle. « Mais, 
pardonne, reprend-il, je lis dans tes yeux et sur ton 
visage de quoi il s'agit; c'est le jour pour le retour 
duquel chacun fait des vœux, ainsi que moi. C'est 
aujourd'hui que commence la soixantième année 
depuis celle où Bacon vit la lumière, et où naquit 
un fils au sage garde-des-scéaux qui fut k gloire 
et l'appui de l'Angleterre. Ce que le père était alors, 
le fils l'est maintenant sous u» titre plus relevé. Le 
siège de celui-là est le berceau dans lequel celui-ci 
fut prédestiné à la charge de grand-chancelier, siège 

I. B, Johutontê Works ^ tom. II, pag. aaa. 
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que ks destins se jdurent à composer de kdr laine 
la plus fine et la phis choisie ' ! 

«^ Qod sujet de joie ! qu'elle éckte pianoui! don^ 
nez un verre, que je boive h cet heurens jour et 
que je chante la sagesse de mon rpi^ car elle se 
montre dans les honneurs au:squdis il a ^evé mj-^ 
lord.» 

Malgré que Bacon affectionnât beaitcoup cet hôtel 
d'York, c'est à Yerulani, où il avait tait hhùr tida 
maison, qu'il se retirait^ lorsqu'il avait ii s'^^ccuper 
de quelque affaire qui demanklàii du recueillementé 
Il raconte à ce sujet ^ dans ses apophtegmes^, que 
du vivant de son père on était dans l'usage de placer ^ 
dans diacime des chambres de la maison qu'il pos- 
sédait à GorhamburjTy un tonneau rempli d'eau puisée 
dans une citerne qui se trouvait k un mille de dis^ 
tance j mais cette citerne tarit du temps d'Ahtôine 
Bacon, dont il hérita; et lorsqu'il devint chancdier^ 
voyant qu'il ne pouvait se procurer de l'eau qu'à 
grands frais, il fit bâtir une autre maison iSi Verulam^ 
c'est pourquoi, quelqu'un lui ayam demandé ce qui 
l'avait engagé à choisir ce Keu, il répondit : puisque 
je né pouvais plus faire porter de l'eau à ma maison^ 
il fallait bien quc je Asse porter ma maison ou il y 

a de l'eau. 

"■ ■ ' ' » I ^ t II II 

1 . Allasion au ballot de laine sur lequel s^asseoit le grande 
cLancelier d'Angleterre. 

a. BtLGOfCê JFork$i usm. I, pag. &419 apopkt. toi. 
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Un des événemens les plus remarquables de cette 
année, fu,t la poursuite dirigée contre l'attomej gé* 
néral Yelverton^ poursuite dans laquelle la cité de 
Londres fut elle-même compromise. Le gnef repro- 
ché à ce magistrat, était d'avoir excédé ses pouvoirs 
dans la rédaction d'une charte pour la capitale. Ce 
gentleman , ayant mis obstacle à la délivrance de quel- 
ques-unes de ces licences dont les traitans de cette 
époque étaient avides, avait encouru la disgrâce de 
Buckingham, leur protecteur, non moins ardent 
dans ses inimitiés que dans ses affections , de sorte 
qu'il était en butte à toute la malveillance de ce sei- 
gneur. Quoique Bacon eût de l'estime pour Yelver- 
ton, son ancien condisciple et son confrère dans la 
société de Gray'sinn, il n'eut pas la force de résister 
au marquis et lui prêta son ministère; les fâcheuses 
dispositions du favori parurent même s'être com- 
muniquées au chancelier. Nous voyons, par une 
lettre de ce dernier 2, qu'il conseilla au roi de ne 
pas avoir égard au repentir de Fattomey et de le 
faire mettre en jugement, sauf à lui psurdonner en- 
suite s'il y avait lieu. En c<Miséquence il fut informé 
dans la chambre étoilée contre Yelverton et le lord- 
maire de Londres (27 Juin), et tous deux furent 
condamnés à la prison. Mais depuis Buckin^iam se 

1. Sir Henri Yelverton, né le 29 Juin i566» avait succédé 
k Bacon dans la charge d'^attomey général. 
a. BacotCs Works 9 tom. IIJ » pag. 537» 
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laissa fléchir et fit même nommer dans la suite Tel- 
verton juge des communs-plaids, 

JLi'intérêt du service du roi, qui semblait avoir 
réconcilié Verulam avec sir Éd. Coke, n'avait en 
apparence laissé aucun ennemi au chancelier, lors- 
qu'un fâcheux incident, qui fut en quelque sorte 
le prélude de ses malheurs, vint troubler cette douce 
sécurité. Un certain Wbrenam^ contre lequel il avait 
rendu un décret, s'imaginant avoir été mal jugé, 
adressa au roi une pétition dans laquelle il se j^ai- 
gnait du chancelier. Une information s'ensuivit, et 
prouva que la [^inte était calomnieuse, et que 
Whrenam avait gratuitement insulté le chef de la 
magistrature. Cet homme fut condamné par la 
chambre étoilée à une détention perpétuelle, à deux 
expositions publiques, à avoir les deux oreilles cou- 
pées, et à payer looo liv. st. d'amende. Plût à Dieu 
que les imputations qui succédèrent bientôt à celle- 
ci n eussent pas été plus fondées. 

En attendant. Bacon jouissait du plus grand cré- 
dit à la cour; on l'y écoutait comme un oracle, et 
son jugement sur les hommes et les choses, rendu 
plus piquant par la forme dont il le revêtait, deve- 
nait souvent la mesure de l'estime de ceux qui le 
consultaient. En voici un exemple que rapporte 
Howel et qui se réfère à cette époque. « Il est venu 
ici depuis peu, dit-il » , un ambassadeur français fort 

1. Lett., sect. a, tom. I, pag. 65. 
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pimpant, dont la mission se borne, à ce que je crois^ 
à faire un compliment; c'est, M. de Gadenet^, que le 
roi de France, se trouvant à Calais à la vue de l'An- 
gleterre, a envoyé pour saluer de sa part notre .mo- 
narque. Il eut audience deux jours après son arri- 
vée, avec sa suite de gentilshommes à longs cheveux, 
et il se conduisit avec tant d'étourderie, que le roi 
demanda à mylord Bacon après l'audience, ce qu'il 
pensait de cet honime. Celui-ci répondit qu'il était 
grand et bien fait; mais, reprit le roi, que pensez- 
vous de sa tête? la croyez-vous fort propre à une 
ambassade? Sire, répliqua Bacon, les gens d'une, 
riche taille ressemblent aux maisons qui ont quatre 
ou cinq étages : l'étage le plus élevé est ordinaire- 
ment le moins bien meublé. ^ 

Bacon n'était pas vu avec moins de faveur dans 
le parlement; les çhan4)res lui avaient donné une 
preuve de leur estime dans cette dernière session. 
Ayant à faire au roi des demandes qui intéressaient 
la religion, ce fut lui qu'elles avaient chargé de les 
présenter. 

Cependant Bacon ne perdait pas de vue la philo- 
sophie, à laquelle il avait voué une espèce de culte. 
Il se rappelait que jadis il n'avait désiré quelque 
poste un peu important dans l'État qu'à cause des 
ressources qu'il y trouverait pour exécuter ce qu'il 

I . Frère du connétable de Luynes. 
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avait conça Fidèle à cef engagemeiit pris avec lui* 
même, depuis quil était chancelier toutes ses Vues 
s'étaient tournées vers le perfectionnement des arts 
et la restauration universelle des sciences. Dans ce 
but, il avait eu Tidée d'une société d'hommes dé^ 
voués à la recherche de la vérité, et cette idée, qu'il 
a développée dans une fiction qu'il intitula la Nou-^ 
velle Atlantide * , titre emprunté à Platon , est le 
patron des académies que nous voyons aujourd'hui 
en Europe. Son plan embrasse toutes les parties 
des connaissances humaines. Une foule d'observa- 
teurs parcourent sans cesse le globe pour con-* 
iiaître les animaux qui l'habitent, les végétaux qu'il 
nourrit, les substances répandues sur sa surface, et 
celles qu'il renferibe dans son sain, pour en étudier 
la forme extérieure et l'organisation. Ils cherchent 
à reconnaître les monumens et les preuves des an- 
ciens bôuleversemens de la terre, à saisir les tracer 
de ces révolutions paisibles dont la main lente du 
temp^ conduit la marche insensible ; d'autres hom- 
mes, fixés dans les diverses régions, y suivent avec 
une exactitude journalière les j^énomènes du ciel 

i. Bacon^s fVorki, t. I, p. 547' Watôn , lîâtis $on Timée, 
prête à un pontife égyptien un ditcours où il déelâra tptUwÊr- 
delà des colonnes d^Hercule il y avait une tle qu^i| appelle 
Atlantide , et c[uMl suppose avoir été submergée par TOcéan. 
Cette lie était, suivant lui, aussi grande que PAsie et FAfrique 
prises ensemble. 
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et ceux de l'atmosphère terrestre, de vastes édifice» 
sont consacrés a ces eitpéneiices qui, forçant la na- 
ture à nous montrer ce que le cours de ses opéra- 
tions ordinaires cacherait à nos regards, lui arra- 
chent le secret de ses lois. On ne se borne point 
aux essais dont quelques heures ou quelques mois 
peuvent constater la réussite; on sait employer le 
moyen si puissant que la nature semblait s'être ré-^ 
serve k elle seule, le temps, et des résultats qui ne 
doivent éclore que pour àtÈ générations éloignées, 
se préparent en silence; on y embrasse et tout ce qui 
doit éclairer Thomme , et tout ce qui peut le con- 
server ou le servir. Là, tous les appareils, tous les 
instrumens, toutes les machines par lesqueUes nous 
avons su ajouter à nos sens ou à notre industrie, 
accr<>ître nos forces ou multiplier nos moyens d'ob- 
server, de connaître ou de produire, se réunissent 
pour l'instruction du philosophe comme pour celle 
de l'artiste. La science y obtient des honneurs que 
le sacrifice des passions communes a rendus dignes 
d'dle; et les nations éclairées, connaissant tout ce 
que la vérité peut pour le boàheur de Tespèce hu- 
maine, y prodiguent au génie les moyens de dé-^ 
ployer son activité et ses forces. 

«Voilà, dit Ck)ndorcet ', ce qu'un esprit créateur 
a osé concevoir dans un siècle couvert encore des 

1 . Fragment sur rAtlantide. 
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ténèbres d'une superstitieuse ignorance, ce qui n'a 
paru long-temps qu'un rêve philosophique, cexpie 
les progrès rapides et des sociétés et des lumières 
donnent aujourd'hui l'espoir de voir réaliser par les 
générations prochaines et peut-être commencer par 
nous-mêmes. ^ 

Bacon ne termina point cette fiction ^ il jugea 
qu'il serait plus utile en mettant lui-mémé la main 
à l'œuvre, et en ouvrant la route expérimentale à 
^e» successeurs en philosophie. Après y avoir donné 
le plan d une vaste institution qu'il appelle maison 
de Salomon ou collège de P œuvre des six jours y il 
s'était proposé de tracer un plan de gouvernement; 
mais prévoyant que cela le mènerait trop loin et le 
détournerait d'études plus positives, il y renonça ^ 
il sentait qu'en vain, après avoir exposé le triste 
état du monde intellectuel, il donnerait la n>é- 
thode à suivre pour le restaurer, si l'on manquait 
de matériaux auxquels on pût appliquer cette mé- 
thode. Or, les anciennes histoires naturelles en 
fournissaient très- peu, renfermant trop de raison- 
nemens prématurés et pas assez de faits, et po^nt, 
comme il le dit très -bien, les thèses avant les hy- 
pothèses. Il entreprit donc de composer un vaste 
répertoire de faits , d'observations et d'expériences , 

i« Cowlej a tâche de rimiter dans son Phn d'une société 
philosophique. 
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qu'il appela Syha syharum ^ (la forêt des forêts , ou 
l^utôt la pépinière des pépinières), auquel il tra- 
vailla jusqu'à la fin de la vie. En même temps et 
depuis long-temps il se livrait à diverses recherches 
partielles , également destinées à lui fournir les élé- 
mens d'une histoire qui, dans son universalité, de- 
vait comprendre toute la nature et servir à fonder 
la vraie philosophie. Telle fut l'origine de ses 
Recherches y i.® sur h son et Pouïe^; 2.^ sur les 
minéraux; 5.^ sur V aimant; 4«* sur les change^ 
mens 9 transmutations, multiplications et formcH 
iions des corps; 5.^ sur la ' lumière et les corps 
lumineux; 6.^ sur le moui^ement^y toutes^ écrites 
en latin et qui paraissent l'avoir été antérieurement 



1. BacorCs Works ^ tom. I.", pag. .i34« 

a. Il y traite de Tessence du son et de sa marche cachée, 
«t Y indique dix-sept objets de recherches relatifs au son. H 
traite ensuite quatorze de ces objets ^ il ne dit rien des trois 
antres, tom. Y,. p. 4^* ^^ ^^ remarquable que ce précieux mor- 
ceau, quoique plus substantiel que ceux qui le suivent, est 
celui où Bacon s^est le plus affranchi de toutes les formalités 
quUl prescrit dans son JVot^um organum, 

3. Ce morceau est un catalogue de tables à dresser. Il est 
précédé d^un avis au lecteur, où Bacon répète toutes les criti- 
ques qu^il a faites partout de Pandenne manière de philoso- 
pher, et suivi d^une apologie de la science, qu^il termine en 
disant que, pour compléter Vhistoire de la nature, il faudrait 
composer douze collections de tables pareilles à «elles ^a'il 
Tient dMndiquer relativement au mouTcment. 
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k 1ÇM9 sana qu'on puisse indiquer de daté précise.^ 
Ditos rifijtcrvalie écoulé depuis la leure à Henri 
&ayî)e jusquW temps où nous sommes arrivés, se 
placenjt encore la Description du globe intellectuel^ 
ie Système du cielj le Trake de la philosophie de 
Parménidcj d^ Tdlésio^^ et surtout de Bétnocrite^ 
xon$idérde dans la fable de Cupidon et du ciel^ ^ 
l'invention d*tuie maii^hine^ dans laquelle Bacon avait 
fi|[uré toitt le syscème eélestt tel qu'il le concevait. 
Cè^K des fils d'airchal qui i*^réseniaient les mou- 
v^oien^ des planètes sans le s<eeours de cercles, et 
qui se mouvaiew en sfMurale, tantôt (m avant, tantôt 
en arrière, tantôt vers le STord, tantôt vers le Midi, 



^, Il iaut joli&exyjex pourtant, s^x^ ses BA^bésrchf^ sur les chun-' 
gemenSf transmutations , multiplications et formations des corps 
le sont aussi en anglais (toni. ï, p. ^ig)- 

a. Bernafâinus Tâéslib, né en i5o6 dans le ro^ranme de 
tapies, et mort en i569. Ce philosophe, moins connu qu^H 
ne le mérite, fut le restaurateur de la philosophie de Pariné- 
Hide et l'un des adversaires les plus redoutables des péripaté- 
ticiens. Desçartes parait lui avoir emprunté plusieurs idées de 
sa théorie des tourhBlons. Bacon expose au long le système 
de Télésius, et ce qu'il a de «ônforme avec ceux de Démocritè 
et de Parménide, puis le réfute avec sa stipériorité ordinaire. 
Aussi Télésius est-Il mofns à louer de l'édifice qu^ a bâti que 
du succès avec lequel il a attaqué celui qui subsistait de son 
temps. 

3. Bacon paile de cette machine dans son Novum organum, 
Hv..ir,^ aphor. XXXY. Tennison en parle aussi dans son Ba^ 
coniana. 
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décrivant ded cercles tantôt plus griands et pjus éle^ 
Yésy tantôt plus petits et plus bas. 

Cependant la seconde partie, la partie capitale de 
la Grande Instauration, était terminée. D^s avons 
TU que dès 1676 il avait formé Taudacieux projet 
de refaire r^ntendeiBent hum^n et de restaurer de 
fond en comble Tunivers intellectuel; que ce projet 
n'avait depuis ce^sé d'être sa pensée constante; que 
rien n'avait pu l'en distraire, ni les perplexités de 
l'ambition , ni les faveurs de la fortune, ni les tra- 
vaux importans et multipliés que lui imposèrent de 
hautes fonctions; tous les ouvrages philQsopliiques 
qu'il avait composés avaient tendu au m^me bu,t^ 
et leur succession non interrompue dans la ipème 
voie, prouve à quel point l'idée première et fonda- 
mentale l'avait fortement saisi U est bien évident^ 
par exemple, que dans la composition de ces divers^ 
ouvrages, Bacon avait eu €ia vue trois objets dis- 
tincts; i.'' d'exposer l'état déplorable dans lequd il 
«nouvaii les» sciences, et de prouver la nécessité d'y 
porter la réforme; 2.'' de classer les sciences qu'il 
se proposait de restaurer; 5.° de donner la méthode 
qu'il fallait suivre pour en opérer la riestauratiou^ 
En effet, il est facile de rattacher à ces trpis vues 
de son esprit la plupart des écnts dont noiiis avoni 
eu occasion de parler jusqu'ici.^ Ainsi nou» ratta? 
cherons à toutes trois ensemble Zéa plus ^andt 
production du temps; à la prfsnûère, \Éhg^ d^ J^ 
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science^ le premier livre du Traité de Pamncement 
des sciences , qui traite aussi de leur utilité ; à la 
seconde,, le* deuxième livre, de t avancement des 
sciences y^i traite de leur classification; la descrip- 
tion du Globe intellectuel, dont les quatre premiers 
chapitres contiennent aussi une ébauche assez im- 
parfaite de la division des sciences; le Système du 
ciel, qui , ainsi que les trois derniers chapitres du 
Globe intellectuel y traite de$ moyens de perfection- 
ner le système des corps célestes, et le Traité de 
la phUosophie de Parménide, de Télésius et de 
Démocrite, où Fauteur se propose de considérer 
d'abord les connaissances en possession desquelles 
sont les hommes, de travailler à les améliorer, et 
de frayer ensuite la route à des découvertes nou- 
velles : à la troisième, enfin, le fil du labyrinthe ou 
méthode de recherches , les quatre essais d^instavn 
ration , les vrûies directions pour V interprétation de 
la nature^ le plan et sommaire de la seconde partie 
de la grande instauration, les pensées ^t vues^ et 
la lettre à Henri Savile, ouvrages qui traitent tous 
de l'art de bien conduire sa raison dans la recherche 
de la vérité. • 

Le Noçum Organum * , qui succéda à ces diverses 
ébauches plus^ou moins imprfaites, se ratuche à 
ce dernier objet Là se trouve tout le système de 

I. BacofCs ff^orks, tom.iy y pag. a66. * 
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Bacon sur Vart d^ inventer j c'est-à-dire, d'extraire 
de rexpérience et de l'observation les principes , et 
de déduire de ces prin^cipes des observations et des 
expériences nouvelles; art qu'il a seul entrepris dé 
traiter complètement Dans le premier livre il prouve, 
1.^ que l'ancienne logique est tout- à-fait inutile pour 
la recherche de la vérité, puisque d'une part le syl- 
logisme n'est pas propre à constater la justesse des 
principes généraux dont il se borne à tirer des con^- 
séquences, et que de l'autre l'on a toujours extrait 
ces principes généraux de quelques faits particuliers 
avec trop de précipitation et sans examen suffisant; 
2.** que par ces moyens on n'a que des notions in- 
certaines ou fausses, et non de vraies connaissances; 
3.** qu'il faut refaire ces notions et tout recommen-» 
cer, en examinant avec soin les choses elles-mêmes. 
Ensuite il nous montre les diverses sources de nos 
erreurs, les causes et les preuves du peu de progrès 
des sciences, et enfin tout ce que nous devons es- 
pérer de Tusage de la méthode, dont il nous donne 
une idée sommaire. 

Dans le second livre, qui est vraiment l'essên'* 
tiel, il établit d'abord que le but de la science est 
d'augm(mter la puissance de l'homme ; que cette 
puissance consiste à pouvoir donner aux êtres de 
nouvelles qualités ou manières d'être; et que, pour 
y parvenir, il faut connaître les formes ^ les causes 
formelles ou essentielles de ces qualités ou manières 
I. 17 
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d'être, c'est-à-dire, les causes qui déterminent leur 
essence et qui font qu'elles sont ce qu'elles sont 

Suit la marche à tenir pour arriver à ce but : c'est 
de bien extraire de l'expérience ou des &its les 
axiomes; puis de déduire des axiomes des expé- 
riepces nouvelles ou des faits nouveaux. 

Le premier dé ces deux objets est le seul qui soit 
traité. L'auteur nous conseille d'examiner l'une après 
l'autre, toutes les propriétés générales des corps, le 
chaud, le froid, le sec, l'humide, le dense, le rare, 
etc.; de dresser pour chacune de ces quaUtés une 
première table de tous les exemples ou de tous les 
cas où cette même qualité se trouve; ensuite une 
autre table de tous les exemples ou de tous les cas 
où cette même quaUté ne se trouve pas dans des 
êtres ressemblant d'ailleurs aux premiers; et, enfin, 
une. troisième table de tous les cas où cette quaUté 
varie en plus ou en moins dans les mêmes êtres. 

- Ces tables ont pour objet de mettre à même de 
procéder par voie d'exclusion, et de rejeter, comme 
ne pouvant être la forme de la qualité en question, 
1.^ toutes les qualités qui ne se trouvent pas dans 
tous les exemples où elle se trouve; 2.^ toutes celles 
qui se trouvent dans; quelques-uns de ceux où elle 
ne se trouve pas; 3.^ toutes celles qui varient en 
plus quand elle varie en moins, et vice versa ^ et de 
ne conserver que celle ou celles qui lui sont tou- 
jours unies et qui subissent constamment les mêmes 
altérations qu'elle. 
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Suit un exemple de cette manière de procéder 
dans la recherche de la cause formelle de la qualité 
du chaud. 

Après ce premier essai, pour ainsi dire previ-i 
soire. Bacon annonce qu'il va donner des conseils 
détaillés pour faire la même opération avec plus de 
rectitude et de précision. Ces conseils doivent porter 
sur neuf points principaux , dont le premier est la 
choix des faits les plus intéressans à faire entrer dana 
les tables. 

L'auteur traite ensuite longuement de ce premier 
article. Il distingue jusqu'à vingt-sept ordres de faits 
d'après leurs degrés d'importance, et donne ses idées 
sur les moyens de se les procurer , quand ils ne se 
présentent pas d'eux-mêmes, et sûr les conséquences 
qu'on en peut tirer. Il dit ensuite qu'il lui reste à 
parler de huit objets , ce qu'il ne fait pas. 

Il est évident que l'ouvrage est incomplet > Bacon 
lui-même avait annoncé trois livres et n'en a terminé 
que deux. Il faut convenir avec M. de Tracy , à qui 
nous devons cette analyse, que le.Noi^um organum 
enseigne une mauvaise manière de procéder dans la 
recherche des lois de la nature ; qu'il ne fait point 
connaître les caractères de la vérité- ^t de l'erreur, 
ce que doit faire toute bonne logique , et qu'il n'a 
de réellement utile que cette maxime, qu'il faut jtout 
tirer, même les principes, de l'observation et de l'ex- 
périence. Mais le mouvement que cette maxime a 
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imprimé aux sciences, aux arts et à la philosophie, 
dont on peut dire qu'elle a changé la &ce, suffirait 
pour prouver quelle influence peut avoir une seule 
idée capitale proclamée par un homme de génie. Le 
Noçum organum d'ailleurs ne nous apprend rien 
sur les propriétés de nos facultés intellectuelles , ni 
sur leurs opérations; il nous a seulement mis sur 
la voie de la vérité en nous ramenant à l'étude des 
j&its. Qu'on juge combien il faut qu'un ouvrage 
aussi împarÊiit, et obscurci d'ailleurs par une tech- 
nologie barbare, contienne d'aperçus profonds , de 
pensées élevées et de beautés de style pour justifier 
sa haute réputation. Or, tel est le degré de ces di- 
vers mérites, qu'on ne peut leur refuser encore au- 
jourd'hui la plus sincère et la plus vive admiration. 

Le Novum organum porta d'abord à lui seul le 
titre de Grande ir^taurationy comme étant la plus 
excellente partie de ce grand ouvrage , et quoique , 
dans le plan dès long-temps conçu par Bacon, U 
n'en formât que la seconde. L'auteur, qui le regar- 
dait comme ce qu'il avait écrit de mieux, le dédia 
au roi, et son épitre dédicatoire est un exemple de 
l'élévation de style qu'un beau sujet peut prêter 
même à l'adulation. ^ 

« Peut-être, dit-il, V. M. m'accusera-t-elle de vol 
pour avoir dérobé à ses affiiires tout le temps qu'a 

u Baeon*s Worh^ tom. IV» pag. a6i. 
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exigé cet ouvrage^ et je n'aurai rien à répondre; 
car le temps n'est pas chose qu'on puisse restituer. 
Toutefois il en serait autrement, si celui que j'ai 
soustrait à votre service actuel pouvait ajouter dans 
l'avenir à la durée de votre nom et à la gloire de 
votre siècle, chose qui arrivera si mon livre a quel* 
que mérite. Au moins èst-il sûr qu'il a, sôus tous 
les rapports, celui de la nouveauté, et pourtant il 
a été copié dans un bien vieux manuscrit,, savoir : 
l'univers et la nature des choses et de l'esprit hu- 
main. A ne vous rien cacher, je puis dire, en ce 
qui me concerne, que s'il m'arrive parfois de priser 
cet ouvrage, c'est plutôt sous le rapport de l'époque 
qui l'a vu naître, que sous celui du génie qu'il a 
fallu pour le produire. La seule chose qui doive 
étonner, c'est que lldée ait pu en venir à quelqu'un 
et que des opinions accréditées aient pu devenir à 
tel point suspectes à ses yeux. Le reste n'est qu'une 
conséquence obligée. S^ns doute le hasard, pour 
parler le langage vulgaire , ou quelque chose qui 
tient du hasard , a part aux pensées des hommes , 
aussi bien qu'à leurs paroles et à leurs actions, 
aussi veux-je dire que c'est à l'immensité de la grâce 
et de la bonté divines, et à la félicité de votre règne , 
que j'attribue ce que cet ouvrage peut avoir de 
bon. 

(( Après vous avoir servi toute ma vie avec ime 
affection qui ne se sera jamais démentie, peut- être 
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quand j<e ne serai plus, aurai-je assez bien fait pour 
que la lumière de ce fbmbeau, allumé tout à l'heure 
au milieu des ténèbres de la philosophie, éclaire 
encore la postérité. Oui , c'est au siècle du plus sage 
et du plus savant des rois qu'il appartient de voir 
la régénération et la complète restauration des 
sciences. 

« U me reste à faire à V. M. une demande qui 
n'est pas indigne d'elle, et dont le succès icontribue*- 
raît puissamment au but que je me propose, c'est 
que vous qui, en tant de choses, nous retracez Sa-^- 
lomon par la gravilé de vos jugemens, la sérénité 
de votre règne, l'élévation de vos sentimens et l'é- 
tonnante variété des livres que vous avez compo- 
sés S vous daigniez, afin d'avoir avec lui un trait de 
ressemblance de plus, donner des ordres pour que 
l'on choisisse et rassemble les matériaux d'une his^ 
toire naturelle et expérimentale vraie, sévère, dé^ 
pouillçe de tout luxe de style , uniquement destinée 
à servir de base à la pliilosophie , et telle que nous 

^ i ^ r -, , ,-^-^ j : — ,— . 

i. Jacques était réellement Vnn des plus savans hommes de 
sou temps, mais de cette science qui n^empéche pas d'être uu 
sot. Molière a dit : 

<c Un sot -savant est sot plus qu'un sot ignorant. '* 

Il ne faut pas s'en étonner, la science met à sa disposition 
plus de moyens pour dire et faire des sottises. <c il faut s^en- 
quérir, dit ]\lontai^e, non quel est le plus, mais quel est le 
mieux savant. ^ 
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la décrirons en «on lieu , si bien qu'après tant de 
siècles la philosophie et les sciences, cessant ék 
porter sur le vide et d'être pour ainsi dire aériennes, 
posent enfin sur le solide fondement d'expériences 
bien constatées en tous genres. J'ai fourni l'instru- 
ment, mais c'est à la nature qu'il faut demander les 
matériaux. ^* 

Bacon substitua ensuite à l'introduction et au 
sommaire qu'il avait composés en 1606, et que nous 
avons fait connaître^ une introduction* et une pré- 
Êice^ plus courtes, mais que les éditeurs ont placées 
avec raison, ainsi quel'épître dédicat6ire qu'on vient 
de lire, à la tête de la Grande instauration, à l'en* 
semble de laquelle eUes s'appliquent beaucoup mieux 
qu'à l'une de ses parties. 

Nous croyons devoir placer ici cette dernière 
introduction , pour montrer que la haute portée, je 
dirais presque l'exaltation d'idées qui avait présidé 
à la première conception de Bacon, ne s'était pas 
affaiblie avec le temps. On y retrouve en partie l^ 
mêmes pensées souvent revêtues des mêmes exprès 
sions que dans les premiers fruits de sa plumé. 

«Voici ce que François de Verulam a conçu; et 
tel est le but qu'il s'est proposé, qu'il croit ses con- 
temporains et la postérité intéressés à le connaître. 



1. BaoorCs Works ^ tom IVy pag. 19. 
3. lbid,f paç. 1. 
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ce Convaincu que Fesprit humain se érée à lui* 
même des embarras , et ne fait pas un usage discret 
et convenable des vrais auxiliaires qui sont à sa dis- 
position, et que de là vient l'ignorance de beaucoi^ 
de choses, et de cette ignorance unç infinité de 
maux, il a jugé qu'il devait réunir tous ses efforts 
pour s'assurer s'il n'y aurait pas un moyen , sinon 
de rétablir entièrement, au moins de renouer entre 
la nature et la pensée ce commerce qui n'a presque 
rien de comparable sur la terre, au moins parmi 
les choses terrestres; car il était loin d'espérer que 
les erreurs qui se sont accréditées et celles qui s'ac- 
créditeront jusqu'à la fin des siècles, pussent être 
réformées par l'esprit humain abandonné à lui- 
même, à ses propres forces, aux secours et aux ad- 
minicules de la dialectique. 

« En effet, ces premières notions des choses que 
l'esprit reçoit sans peine et comme en dormant, qu'il 
serre et qu'il entasse, et d'où dérivent toutes les au- 
tres opinions, sont vicieuses, confuses et dues à des 
abstractions hasardées. Il ne règne pas moins de 
caprice et d'inconstance dans les conséquences qu'il 
en tire; d'où il arrive que toute cette science hu- 
maine dont nous nous servons pour l'investigation 
de la nature, mal composée et mal construite, res- 
semble à une masse imposante sans fondemens ; aussi, 
pendant que les hommes admirent et vantent les 
forces imaginaires de l'esprit, ils oubUept et perdent 



Digitized by 



Google 



LITRE V. a65 

les forces réelles qu'il aurait, si on ne lui refusait 
pas les auxiliaires dont il a besoin, et si son impuis^ 
sance, au lieu d'insulter à la nature, en subissait le 

« L'unique remède était de tout refaire à l'aide 
d'une meilleure méthode , de manière à opérer l'en^ 
tière restauration des sciences, des arts et de toutes 
les connaissances humaines,. en reprenant Tédifice 
par les fondemens. 

c< Peut-être une telle entreprise paraitra-t-elle avoir 
quelque chose d'illimité qui surpasse des forces mor- 
telles , et pourtant l'exécution prouvera qu'elle est 
plus raisonnable et plus modeste que tout ce qu'on 
a fait jusqu'ici. 

^ En effet, elle a du moins une issue quelconque, 
tandis que dans les divagations actuelles des sciences 
il n'y a qu'agitation perpétuelle; c'est un cercle qui 
tourne constamment sur lui-même. Verulam ne s'est 
pas dissimulé dans quel isolement se trouve qui- 
conque forme une si vaste entreprise, quels obsta- 
cles et quelle incrédulité il faut qu'il surmonte pour 
se concilier la confiance; néanmoins il n'a pas cru 
devoir renoncer à son dessein , ni s'abandonner lui- 
même, avant d'avoir trouvé la seule route ouverte 
à l'esprit humain et d'y avoir fait les premiers pas; 
car il vaut mieux commencer une chose qui peut 
avoir une fin, que de s'embarrasser avec une ardeur 
et des efforts continuels dans un travail qui n'en 
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saurait avoir aucune. Les votes de la philosophie 
contemplative ressemblent assez aux deux voies de 
la philosophie pratique si souvent citées : Tune, es- 
carpée et difficile au conunencement, aboutit à une 
plaine; l'autre, au contraire, présente à son entrée 
une pente douce et unie, mais conduit à djes lieux 
inaccessibles et à des précipices. 

« Verulam^ incertain si jamais une telle entreprise 
viendra à la pensée de quelque autre, et*déterminé 
surtout par cette réflexion qu'il n'a trouvé Jusqu'ici 
personne qui ait arrêté son attention sur des idées 
pareilles, s'est décidé à publier de ses premiers tra- 
vaux tout ce qu'il a pu achever. Ce n'est point l'am- 
bition qui le fait se hâter ainsi, mais l'inquiétude; 
il veut, s'il lui survient quelques-uns de ces accidens 
auxquels l'humaine nature est sujette, laisser après 
lui quelques linéamens qui indiquent le plan et le 
but de l'entreprise qu'il a conçue, et qui restent 
aussi comme un monument de ses louables inten- 
tions et de son zèle pour les vrais intérêts du genre 
humain. Il est convaincu'qu'aucune autre gloire n'est 
comparable à celle de l'entreprise qu'il a formée j 
car, ou cette entreprise n'est absolument rien, ou 
elle est quelque chose de si grand, que son auteur 
doit se contenter de l'honneur qu'elle lui fait, et ne 
pas chercher ailleurs sa récompense. '* 

Si Bacon n'avait pas terminé son Novum orga- 
nurriy c'est qu'il avait obéi à l'impatience qu'il éprou- 
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Tait de commencer \ Histoire naturelle et expéri- 
mentale j(im devait former la troisième partie de sa 
Grande instauration, et servir de base à tout l'édi- 
fice. Aussi voyons -nous qu'il publia à la suite du 
Noi^um organum des Préliminaires , dans lesquels 
il donna le plan et le dessin de cette histoire avec 
plus de soin et de détail qu'il ne venait de le faire 
dans le Nos^um organum lui-même. Enfin il joignit 
à cet opuscule, qu'il dédia. au prince de Galles, un 
catalogue des histoires particulières à faire, au nom- 
bre de cent trente. * 

Cependant il désirait obtenir un témoignage de 
l'opinion que le roi s'était faite sur son livre. En 
conséquence il lui écrivit une lettre particulière, 
ainsi conçue ^ : 

ce Sous le bon plaisir de V, M., autre chose est de 
parler ou d'écrire publiquement, surtout à un, roi; 
autre chose de parler ou d'écrire en secret à un seul 
individu. Aussi, quoique je vous aie dédié mon 
ouvrage, ou plutôt la partie de mon ouvrage que j'ai 
terminée, dans une épître que j'ai rendue publique, 
ai- je jugé convenable de l'adresser moins à votre 
personne qu'à votre jugement dans une lettre par- 
ticulière. 

« Mon livre n'est au fond qu'une nouvelle logi^ 



1. BacorCs Jf^orks , tom. IV, pag. 387. 
3, Ihid,, tom. III, pag. 583. 
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que, ou Tait de faire des découvertes et de juger 
des choses par la voie de Tinduction ; le syllogisme 
ne me paraissant pas convenir à Tétude des sciences 
naturelles, je m'y suis proposé de rendre la philo- 
sophie et les sciences à la fois plus vraies et plus 
actives. 

« Sans doute, un ouvrage qui a pour objet d'éten- 
dre les limites de la raison et d'accroître la puis- 
sance intellectueUe de l'homme, n'était pas indigne 
d'être offert à vous qui êtes un si grand maître en 
fait de raison et de choses utiles. 

« Deux membres de votre conseil, dont l'un est 
un illustre prélat, savent que je travaille depuis près 
de trente ans à cet ouvrage. Vous voyez que j'ai pris 
mon temps ; et si je le publie aujourd'hui malgré 
l'état d'imperfection dans lequel il est encore, c'est 
que je compte mes jours et désire en prévenir le 
terme. Je me propose un autre objet en le publiant, 
qui est de m'assurer s'il ne serait pas possible de 
me faire aider dans le travail qui me reste à faire, 
savoir, dans la composition d'une histoire naturelle 
et expérimentale , fondement indispensable de toute 
vraie philosophie. 

« Cet ouvrage n'est encore qu'une figure d'argile, 
mais la protection de V. M. peut y souffler la vie, et 
pour vous dire tout ce que je pense , je tiens que 
votre faveur lui vaudrait autant que cent ans de 
corrections de ma part. Je ne doute même pas que 
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les siècles futurs ne mesurent l'estime qu'ils en fe- 
ront sur celle que vous-même en aurez faite. Aussi 
est -ce moins pour moi que pour le bonheur et 
l'utilité du genre humain que je désire mériter votre 
sulOPrage. Il est pourtant, je l'avoue, une chose que 
j'ambitionne et ose espérer, c'est qu'un temps vien- 
dra où les hommes recevront plus de lumières des 
plumes chrétiennes que oncques ils n'en reçurent 
des païens. J'en juge par mon premier ouvrage sur 
l'avancement des sciences, qui, m'assure-t-on, a été 
généralement goûté dans nos universités et collèges. 
Celui-ci a le même objet ^ seulement la matière y 
est plus approfondie. ** 

Sur ce, etc. 
12 Octobre 1630. 

Le roi répondit ^ de sa propre main à cette lettre : 
« Mylord , j'ai reçu et votre lettre et votre livre; 
vous ne pouviez me faire un présent qui me fut 
plus agréable, et je ne puis mieux vous en témoi- 
gner ma reconnaissance qu'en vous déclarant la 
ferme résolution où je suis, de le lire avec attention 
et de dérober pour cela quelques heures à mon 
sommeil; car, vous le savez, je n'ai pas plus de loisir 
pour lire que vous n'en avez pour composer. Au 
reste, j'en agirai avec la liberté d'un véritable ami, 
e'est-à-dire que je ne vous épargnerai pas les ques- 

1. Baeon^s fTorks, tom. III , pag. 384. 
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lions sur les endroits qui me paraîtront offrir quel- 
que difficulté : c'est à l'auteur d'un ouvrage d'en, 
donner l'explication : B^us est explicare cujus est 
condere. Je me propose aus^ de vous Ëiire connaître 
les parties de votre ouvrage qui m'auront plu da- 
vantage. En attendant je puis vous rassurer sur un 
poin(y c'est que vous ne pouviez Ëdre choix d'un 
sujet mieux assorti à vos vues et plus propre à faire 
ressortir la rectitude de votre esprit et l'universalité 
de vos connaissances. Une observation que j'ai faite 
sur une première lecture, c'est que vous vous effor-* 
, eez, comme moi, de garder le milieu entre les extrê- 
mes. J'ai également remarqué que plusieurs de vos 
manières de voir particulières sont d'accord avec 
les miennes. Aussi je prie Dieu qu'il donne à votre 
ouvrage un succès tel que votre cœur le désire et 
que votre travail le mérite. 

« Adieu de tout mon cœur. ^ 

Jacques, roL 

16 Octobre 1620. 

A cette lettre Bacon répliqua par celle-ci * : 

(ç Sous le bon plaisir de V. M. , je ne puis assez 
vous exprimer la joie que m'a causée la dernière 
lettre que j'ai reçue de votre royale main. Vous êtes 
à mes yeux comme une étoile qui exerce une bien- 
veillante et gracieuse influence sur tout ce qui a 
trait au bien de l'humanité. 

I. BacorCs PTorks, tom. IIJ» pâg» 586, 
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Daphni quîd antiques signorum suspicis ortus F 
Ecce Dionœi processit cœsaris astrum ; 
Astrum, quo segetes gauderent frugibus , et quo 
Duceret aprich in collibus ma colorem, 

( ViRG. , Ecïog. IX, vers 46 — 5o. ) 

Et moi , je m'écrie : ^ Paisse cet ouvrage y destiné à 
rendre meilleur le pain et le yin y nourriture des hom- 
mes et emblème dés bénédictions temporelles et spiri- 
tuelles y être mûri par Tétoile de César. ^ 

,( Je supplie V. M. de m'indiquer ce qui aura blessé 
son goût dans mon livre ; il y gagnera , et je rece- 
vrai vos observations comme une faveur. Car bien 
que ce traité, par sa nature et à raison des principes 
sur lesquels il repose, se refuse à toute autre épreuve 
qu'à celle de l'expérience, et de l'expérience bien 
dirigée, la pénétration et la profondeur du jugement 
de V. M. font exception à la règle générale, et vos 
questions, remarques et conseils pourront m'ètj*e 
d'une utilité infinie. 

c( La manière dont vous avez accueilli mon livre 
m'encourage à porter encore plus haut mes espé- 
rances, et à vous prier de charger deô personnes 
choisies de m'aider dans la composition d'une his- 
toire naturelle et expérimentale, qui est basis totius 
negotii et une chose qui, je vous l'assure, serait 
une excellente récréation pour 'vous, dont l'admi- 
rable esprit trouve son plaisir dans la lumière. Je 
ne doute pas qu'il n'en résultat de votre vivant plu- 
sieurs inventions utiles; car qui peut dire jusqu'où 
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l'oii ira quand une fois la voie sera ouverte ? Qui 
sait ce qu'il y a au-dessus et au-dessous. Mais je ne 
veux pas vous importuner davantage. Dieu conserve 
Votre Majesté et la rende heureuse. * 

19 Octobre 1620. 

M. Chamberlaim , dans une lettre du 3 Février 
1621, remarque que le roi, en lisant leNoPum or- 
ganuniy ne pouvait s'empêcher de dire de temps en 
temps : « Ce livre est comme la paix de Dieu, qui 
passe toutes les intelligences. ^ 

L'université de Cambridge fut la première après 
le roi à qui Bacon fit hommage du Novum orga- 
naniy et dans des termes qui prouvent la recon- 
naissance qu'il conservait à cette institutrice de son 
enfance. * 

^^ Â ma nourrice, l'université de Cambridge. 

ce Comme votre fils et votre nourrisson , j*ai du 
plaisir à déposer dans votre sein mon dernier ou- 
vrage; je croirais aventurer son sort, si je le portais 
ailleurs. Ne vous efirayez pas de ce que la voie que 
j'ai suivie est nouvelle ; le cours des âges et des siè- 
cles doit nécessairement amener du nouveau. Il est 
une gloire qui sera toujours propre aux anciens, 
c'est celle du génie; mais foi n'est due qu'à la parole 
de Dieu et à Texpérience. Or, s'il n'est pas possible 
de ramener les sciences, telles qu'on les a Êdtes, à 

1. BacorCs Works, tom. V, pag. 534» 
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l'expérience, il est au moins possible, quoique diffi- 
cile, de refaire les sciences elles-mêmes par l'expé- 
rience. *' 

3 Oct. 1620, de rhôtel dTorck. 

Fr. Verulam , chancelier. 

Bacon envoya ensuite son ouvi-age aux person- 
nages les plus distingués de l'Angleterre. Wotton ^ , 
à qui il en adressa trois exemplaires , et qui se fai- 
sait gloire d'avoir avec lui une certaine conformité 
de goût et d'études, lui répondit ^ : 

«Votre seigneurie a rendu un service immortel 
à ceux qui étudient la nature dans ses oeuvres et 
dans son immensité; jamais cette nature n'eut de 
plus noble et de plus fidèle interprète, ni de secré- 
taire, comme j'aime à vous nommer, mieux initié 
à ses mystères. Une autre fois je vous entretiendrai 
plus au long de votre ouvrage, qui ne m'est par- 
venu que cette semaine. Je n'ai encore lu que le 
premier livre et quelques aphorismes du second. Les 
mets que vous y servez ne sont pas de ces frian- 
dises que l'on se contente de goûter du bout des 
lèvres, sauf à mettre en poche ce que Ton ne mange 
pas; c'est une nourriture substantielle qui veut être 

1. Alors ambassadeur à Yienne, oà il travaiUait à préTenir 
les suites de la nomination de Télectear palatin au tr6ne de 
BoMme. 

a. Wotton^ s Remains. 

I. 18 



Digitized by 



Google 



274 LIVRE ▼. 

mâchée convenablement et dans son entier. Aussi 
je me propose, lorsque j'en aurai achevé moi-même 
la lecture, de me le faire relire chez -moi, pièce à 
pièce et à mon aise , comme j'en use à Tégard des 
anciens. D'ailleurs n'ètes-vous pas un ancien? Il y 
a déjà quelque temps que je me suis aperçu que 
nous nous trompions dans notre manière de sup- 
puter l'antiquité, et que nous avions tort de la cher- 
cher dans les siècles passés, ces premiers temps étant 
nécessairenient les plus neufs, surtout en fait de dé- 
couvertes et d'expériences. » 

Toutefois le Noi^um organum ne fut pas aussi 
bien reçu d'Éd. Cote , à qui Bacon crut devoir en 
envoyer aussi un exemplaire, que l'on voyait encore 
à Holkham, comté de Norfolk, dans la bibliothèque 
du dernier comte de Leicester, un des descendans 
du célèbre jurisconsulte. On lisait sur la première 
page, au-dessus du titre, ces mots : EdiV. C. ex dono 
auto ris 9 et au-dessous l'épigramme suivante, écrite 
de la main de Coke : 

Autori consilium, 

Instaurare paras veterum documenta sophorum; 

instaura leges justitiawquê prias. 

Sir Éd. Co\e avait encore écrit au-dessus de la 
gravure, qui représente un vaisseau franchissant les 
colonnes d'Hercule, ces deux vers anglais: ' 
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// desserpeih not to he read in schooles. 
But to be freîghteét in ihe ship of fools. 

«Voilà qui mérite non d'être lu dans les écoles^ mais 
dfétre chargé sur le vaisseau des fous.*^ 

Mais on doit peu s'étonner qu'un ouvrage de la 
nature de celui de Bacon ait été peu goûté par un 
homme que tous ses contemporains nous représen- 
tent comme un esprit tout positif, exclusivement 
adonné à la jurisprudence et totalement étranger 
aux sciences et aux lettres. 

1 . Allusion à un livre fameuit de Sébastien Brand , né à Stras- 
bourg en 1460. Cet ouvrage, écrit en vers latins et allemands, 
fut traduit en anglais, en i5o8, par Alex. Brakley, et imprimé 
in-folio Tannée suivante à Londres, par Bicbard Pinson, im- 
primeur de Henri VII t de Henri VIII, sous ce titre : Vaisseau 
des fous de ce ,nonde. 

■ • ^<^^"^^^ 

FIN Dt3 PREMIER VOLUME. 
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